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      Château des Baux-de-Provence

      La scène avait été installée en bordure du promontoire qui dominait la vallée des Baux-de-Provence. La lumière rasante d’un soir d’été chaud et sec obligeait les privilégiés triés sur le volet à conserver leurs lunettes de soleil. Sur les planches, Patrick Benattar s’amusait de ce spectacle mille fois savouré : des dizaines de spectateurs reprenaient à l’unisson le refrain de ses chansons les plus connues. Ce soir-là, le chanteur-star c’était lui, Patrick Benattar. Il possédait suffisamment de métier pour assurer sa prestation sans rien manquer de ce qui se passait dans les premiers rangs de l’auditoire.

      Il avisa Stella. Elle dénotait légèrement au milieu de ce parterre de femmes et d’hommes depuis longtemps entrés dans la cinquantaine. Le public qui se déplaçait encore pour voir chanter Patrick le suivait depuis le début de sa carrière, il y a trente-cinq ans. Stella, elle, était entrée dans la vie du chanteur quelques mois plus tôt, comme un cadeau de la jeunesse faite à sa gloire déclinante.

      Stella se déhanchait lascivement, simplement vêtue d’une robe blanche dont les empiècements de dentelles laissaient voir ses courbes. Comme toujours, elle tenait à bout de bras son téléphone mobile qui enregistrait la prestation de Patrick. À plusieurs reprises, elle tourna le dos à la scène, prit une pose suggestive, et, le bras tendu comme la perche d’un preneur de son, elle immortalisa son visage en selfie. Dans moins d’une heure, son compte Instagram serait couvert d’images d’elle assistant au concert privé de son nouveau crush : Patrick Benattar. Patriiiiiick, comme l’acclamaient ses fans les plus bruyantes. Une apostrophe qu’il partageait avec l’autre chanteur-star des années 80.

      Il entama une nouvelle chanson. « Allez, viens, on s’en fout », un titre datant de ses débuts, racontant l’histoire de post-adolescents modérément révoltés qui déclaraient vouloir abandonner la société de consommation des années 90, pour vivre leur amour en dépit de ce qu’en pensaient leurs familles. Roméo et Juliette des temps modernes, idéalistes et romantiques, une histoire qui plaisait beaucoup à son public, qui était pourtant à l’opposé de la vraie vie de Patrick Benattar.

      Il ne put s’empêcher de scruter les femmes de l’assistance. Celles qui avaient tenu à assister à son concert privé étaient majoritairement des bobos parisiennes venues passer leurs vacances d’été dans les Alpilles. Robes moulantes, talons hauts malgré le sol inégal qui menaçait leurs chevilles bronzées, elles considéraient le concert en petit comité de Patrick Benattar comme un événement mondain immanquable.

      S’il n’avait pas été accompagné de Stella, Patrick aurait certainement prolongé la soirée autour de shots de vodka glacée, traquant celle de ses fans qui était venue seule, et, à condition qu’elle soit encore suffisamment bien roulée, il l’aurait sans doute mise dans son lit.

      Mais Stella était sa compagne officielle. La presse était au courant, à présent. Il avait même accordé une interview à Leila Rahim, la journaliste-people qui suivait son parcours depuis son passage en tant que juré à la Star Academy. Il lui avait narré par le menu cette histoire, qui selon ses termes, « lui redonnait goût à la vie après ses récents déboires amoureux ».

      Stella s’approcha encore de la scène. Une mince pellicule de sueur miroitait sur son buste. Elle donnait à la naissance de sa poitrine un aspect luisant qui excita aussitôt Patrick. Il lui restait encore trois chansons avant de pouvoir considérer que son contrat était honoré. À l’issue, il s’éclipserait rapidement avec Stella et il pourrait laisser libre cours à ses fantasmes débridés. Elle n’avait pas son pareil pour l’allumer et Patrick adorait ça. Il s’était toujours considéré comme un bon coup au lit, mais pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, Stella le faisait se transformer en véritable étalon.

      La main sur le cœur, il salua le public, puis se retira derrière la scène. Sa prestation était terminée. D’ordinaire, ses concerts en province s’achevaient par un ou deux rappels. Patrick remontait alors sur les planches et gratifiait son public de deux titres supplémentaires. Mais le contrat qu’il avait signé ce soir-là était clair : douze chansons, puis trente minutes d’échange avec les spectateurs du carré VIP, et il pourrait empocher un confortable cachet. Trente mille euros pour une heure de show, sa côte était encore élevée, songea-t-il avec satisfaction.

      Stella l’attendait au pied de l’estrade. Les joues rosies par l’émotion, elle se jeta à son cou et l’embrassa à pleine bouche. Il n’aimait pas particulièrement ces manifestations en public, mais ça faisait partie du jeu. S’il voulait continuer à paraître jeune, il devait se montrer à la hauteur des ardeurs de Stella.

      — T’as été génial, Pat’ ! s’exclama-t-elle bruyamment. Les gens disent que le cadre magnifie encore plus tes chansons !

      Patrick embrassa les environs du regard. Le château des Baux-de-Provence était une ruine datant du 11e siècle qui dominait le village et la plaine du pays salonais. Le ciel bleu nuit constellé d’étoiles conférait au lieu une atmosphère singulière, mais à dire vrai, Patrick préférait les salles de spectacles climatisées. Devant l’insistance de sa nouvelle fiancée — et en échange de trente mille euros —, il avait accepté ce concert en plein air, mais il avait hâte de se retrouver au lit et de profiter du corps tonique de Stella. L’affaire d’une heure si tout se déroulait normalement.

      — J’avais peur que le son soit limite, mais je crois que c’était bon. Qu’en penses-tu, darling ?

      — Je suis d’accord. L’organisateur a bien fait les choses. En tout cas, je dirai dans ma chronique que les vieilles ruines possèdent des qualités acoustiques incroyables. On va boire une coupe ?

      Stella était ce qu’on appelait une « influenceuse ». Comme des dizaines de jeunes femmes de sa génération, elle avait décidé de gagner sa vie en prodiguant des conseils sur les réseaux sociaux. Patrick ne comprenait pas comment des milliers d’inconnus pouvaient trouver un intérêt à se laisser « influencer » par une personne tout aussi inconnue qu’eux et au talent discutable, de surcroît. Mais ainsi allait le monde des médias et des réseaux sociaux, à présent. Il fallait bien s’y faire.

      Il se laissa entraîner vers le carré VIP. Une vingtaine de quinquagénaires ridés par le soleil le traitèrent comme s’il venait de remporter le prix Nobel. Patrick Benattar régnait sur le monde de la variété française depuis trente-cinq ans et ce n’était pas près de s’arrêter. Du moins, le pensait-il.

      — Monsieur Benattar, quel honneur de vous recevoir dans notre région, glapit la représentante de l’organisateur, une femme à l’accent provençal prononcé. Votre récital était sensationnel !

      — C’est moi qui suis honoré. Stella ne m’avait pas menti : je suis accueilli comme un roi !

      — Tss-tss, c’est bien le moins qu’on puisse faire pour un artiste de votre envergure. Tenez, trinquons à votre présence parmi nous !

      Elle lui tendit une coupe de champagne que Patrick présenta à l’assemblée.

      — Buvons à la musique et au charme de cet endroit, déclama-t-il avec professionnalisme.

      La petite assemblée du carré VIP le bombarda de questions sur sa carrière, ainsi que sur ses attaches dans le sud de la France. Il répondit poliment, gratifiant chacune de son légendaire sourire à faire se pâmer les femmes, puis il accepta de poser au bord des remparts afin que ses admiratrices puissent rapporter un souvenir de cette soirée et de lui. Stella s’ingénia à figurer sur toutes les photos. Il était capital pour elle d’apparaître comme la fiancée de Patrick Benattar, et ce, quel que soit le réseau social sur lequel les clichés seraient postés. Il en allait de sa réputation et de son nombre de followers.

      Trente minutes exactement après sa sortie de scène, Patrick donna le signal du départ.

      — On y va, darling ? Je dois retourner à Paris, demain matin. Je voudrais dormir quelques heures.

      Il passa son bras autour de la taille de Stella et prit congé de l’assistance en promettant de revenir chanter l’année prochaine.

      Patrick Benattar possédait une villa luxueuse à Marseille. Au-dessus de la corniche, dans un domaine privé et sécurisé, il avait acheté une demeure de quatre-cents mètres carrés dans laquelle il donnait au printemps de somptueuses réceptions. Tout le show-business débarquait alors pour s’enivrer, s’encanailler, et parfois se droguer jusqu’au bout de la nuit.

      Cette fois pourtant, il serait seul avec Stella au milieu des vingt pièces somptueusement meublées de la maison : il avait accordé le week-end au personnel. Patrick avait sorti une magnifique Ferrari 458 speciale bleu-nuit pour faire le trajet. L’organisateur du concert lui avait proposé les services d’une limousine avec chauffeur, mais il avait décliné. « Stella adore les voitures de sport », avait-il avancé.

      Il ouvrit la portière à la jeune femme, puis s’installa au volant. Jugeant que la température était encore acceptable, il décapota l’engin, puis fit rugir le V8. Sur la petite route en lacet qui desservait Les Baux-de-Provence, ils atteignirent cent kilomètres-heure en moins de trois secondes.

      Une main sur la cuisse de Stella, songeant avec gourmandise à la partie de jambes en l’air qui s’annonçait, Patrick Benattar ne remarqua pas la moto qui démarra au même moment, depuis le parking situé en contrebas du village. À son guidon, un homme d’une trentaine d’années attendait ce moment depuis le début du concert.

      Le bolide franchit le village de Maussane-les-Alpilles avant de s’engager sur une route départementale sinueuse en direction de Mouriès.

      — Ça te dirait qu’on ouvre une bouteille de champagne à la maison, darling ? J’aime bien quand tes yeux brillent.

      Patrick avait légèrement haussé le ton pour couvrir le sifflement de l’air de part et d’autre de l’habitacle. Stella ne répondit pas tout de suite. Elle pianotait frénétiquement sur son portable, l’air légèrement boudeur.

      — Tu m’as entendu ? réitéra Patrick.

      — Oui, oui, comme tu veux, Pat’. Je termine juste de poster cette photo. Tu sais que tu assures comme un dingue sur scène ?

      Patrick esquissa un sourire d’aise. Il avait reçu des compliments toute sa vie et il savourait chaque manifestation d’admiration comme une gorgée de bon vin. Être adoré tout le temps et par tous était la raison de vivre de Patrick Benattar.

      Il n’imaginait pas que cette gorgée de bon vin allait être la dernière de toute son existence.

      Sur une portion de route droite entre Mouriès et l’autoroute A54, le phare de la moto se rapprocha brusquement. Vingt mètres derrière la Ferrari, le conducteur réduisit la vitesse. Il stabilisa l’engin, le temps d’ouvrir d’une main son blouson de cuir et de vérifier la présence de l’arme de fabrication russe dont il maîtrisait parfaitement le fonctionnement.

      Patrick remarqua alors la moto. Il se demanda un bref instant s’il ne s’agissait pas d’un paparazzi en quête d’images sur sa vie privée et s’apprêta à se laisser doubler.

      La suite des événements se déroula trop vite pour lui donner une chance de réagir efficacement.

      Le conducteur de la moto profita du ralentissement de la Ferrari pour la dépasser. Puis il pila, plaça son engin en travers de la route et fit signe à Patrick de s’arrêter.

      — Qu’est-ce que c’est que cet imbécile ? jura le chanteur au moment où il stoppait complètement le bolide italien.

      Stella leva les yeux de son portable et constata que l’homme avait placé la moto sur sa béquille et s’approchait d’un pas rapide du cabriolet. « Il fait peur ce type ! » fut la dernière phrase qu’elle se souviendra avoir prononcée avant le drame.

      L’homme arriva au niveau de la portière gauche et dégaina son arme dans un mouvement fluide. Sans prononcer la moindre parole, il visa la poitrine de Patrick et pressa la queue de détente. Une rafale de cinq ou six balles déchiqueta immédiatement les organes vitaux du chanteur. La mort fut instantanée.

      Stella poussa un hurlement qui ne sembla pas impressionner le tueur. Il se pencha par-dessus l’habitacle et détacha la montre de luxe que portait Patrick. Il fouilla rapidement la poche intérieure de sa veste et en extirpa un portefeuille noir. Il ne prit pas la peine de compter les billets de banque, mais les roula d’une main avant de les fourrer à l’arrière de son jean. De l’autre main, il pointa son arme vers Stella.

      Il est des instants dans la vie où la panique vous ôte toute possibilité de parler ou de réagir. Votre cerveau atteint son point de rupture et les connexions neuronales se mettent brutalement hors circuit. C’est ce qui se produisit pour Stella qui sombra dans une sorte d’inconscience protectrice. Les médecins appellent cela un état de choc.

      Lorsqu’elle reprit connaissance, Stella ne sut dire s’il s’était écoulé une minute ou une heure. L’homme avait disparu, mais le corps de Patrick gisait à ses côtés, dans une mare de sang visqueux qui se répandait sur le plancher. La Ferrari était toujours immobilisée sur la petite route de campagne. Au loin, Stella entendit des chiens aboyer. Elle ne sut pas non plus dire s’ils se rapprochaient où s’ils avaient simplement flairé l’odeur de la mort.

      Dans un acte réflexe, comme si le petit appareil avait constitué un organe à part entière, elle enfonça la touche « appel d’urgence » de son téléphone portable.

      — Sapeurs-pompiers des Bouches-du-Rhône, bonjour. Quelle est votre urgence ?

      — Je… je m’appelle Stella… On a été attaqué par un homme à moto. Mon ami est mort, s’entendit-elle prononcer d’une voix d’outre-tombe.

      — Où vous trouvez-vous, mademoiselle ?

      — Je ne suis pas sûre… quelque part après Mouriès, sur la route vers Marseille… Faites vite, je vous en supplie, hurla-t-elle, comme possédée.

      Puis Stella sombra à nouveau en état de choc.

      Vingt minutes plus tard, un camion rouge s’immobilisa à hauteur de la Ferrari. Les deux pompiers qui en sortirent constatèrent qu’il n’y avait plus rien à faire pour l’homme. La femme, en revanche, respirait difficilement et hoquetait bruyamment comme si l’air refusait de pénétrer dans ses poumons. Malgré le sang dont elle était éclaboussée, ils jugèrent qu’elle ne souffrait d’aucune blessure grave. Ils entreprirent de l’extraire de la voiture.

      

      Le capitaine Stéphane Gallois arriva sur les lieux au moment où l’on plaçait un masque à oxygène sur le visage de Stella. Officier de permanence à la gendarmerie de Salon-de-Provence, cette nuit-là, il avait sauté dans son véhicule après avoir reçu l’appel du coordinateur des pompiers. « Agression supposée à l’arme à feu sur la D5, à hauteur du Mas de Payan, lui avait-on dit. Pouvez-vous envoyer des moyens ? »

      La situation était conforme à ce qu’il craignait : un homme tué par balle dans une voiture de luxe ; sa passagère fortement choquée et incapable de raconter ce qui s’était passé… il fallait en premier lieu sécuriser la scène de crime. Gallois exécuta les premières actions commandées par la procédure, puis il s’interrogea sur la signification d’une telle agression. La méthode employée lui fit penser à une opération du grand banditisme, ou au moins à une exécution consécutive à un « contrat » passé sur la tête de la victime.

      Il s’approcha du corps, toujours gisant dans le cabriolet, et ses certitudes vacillèrent. Il connaissait ce visage !

      Patrick Benattar, un chanteur que sa femme adorait et dont il avait lui-même écouté les disques lorsqu’il était adolescent. « Putain, on est sur du lourd ! », jura-t-il.

      Malgré son désir de prendre en charge l’enquête, il comprit qu’il ne s’en sortirait pas tout seul. Pour un crime qui promettait d’être fortement médiatisé, le juge d’instruction exigerait l’intervention de la section de Recherches de Marseille.

      Autant les appeler sans attendre, estima-t-il.
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      Roxane

      D’aussi loin que remontent mes souvenirs de petite fille, je n’ai jamais vraiment rêvé d’être enquêtrice. Ma vocation m’est venue plus tard, vers l’âge de vingt ans, lorsque j’ai réalisé que je ne deviendrai jamais joueuse de tennis professionnelle. Ma mère suivait mes études de loin. Elle jurait à qui voulait l’entendre que je possédais les mêmes prédispositions intellectuelles que mon père, mais au fond, elle avait peu de considération pour celles-ci puisqu’elle avait choisi de se séparer de cet homme si particulier qui lui avait donné un enfant : moi.

      Je suis la fille de Morgan Baxter, un homme qui aurait pu devenir l’un des plus grands gendarmes de France, mais qui a abandonné sa carrière avant quarante ans pour se consacrer à l’horlogerie. Curieuse marotte n’est-ce pas ? Personne ne sait vraiment s’il souffre de troubles de la personnalité qui n’auraient jamais été diagnostiqués, ou bien si son caractère rigide et indépendant le conduit à n’en faire, en toutes circonstances, qu’à sa tête. Toujours est-il que de mon côté, je dois naviguer entre une mère sincèrement préoccupée de mon bien-être, mais qui virevolte comme un papillon de manifestations mondaines en vernissages, et un paternel qui provoque un cataclysme chaque fois qu’il s’intéresse à ma vie.

      Je n’avais pas de nouvelles de mon père depuis plusieurs mois, lorsque je reçus l’appel du brigadier de garde à la section de Recherches de Marseille.

      — Lieutenante Roxane Baxter ? C’est bien vous qui êtes de permanence ce week-end ? demanda-t-il, conscient que si tel n’avait pas été le cas, il risquait de regretter d’avoir réveillé un officier en pleine nuit.

      — Affirmatif. Quelle est l’urgence ? maugréai-je en m’asseyant sur le bord de mon lit.

      — Un mort par balle dans les Alpilles. Les collègues de Salon-de-Provence ont requis notre intervention.

      Je tentai de regrouper mes esprits. Tirée du sommeil deux heures à peine après m’être endormie, j’essayais de comprendre pourquoi la brigade de Recherche de Salon-de-Provence ne se chargeait pas elle-même de l’enquête. La gendarmerie est une institution à l’organisation complexe et incompréhensible pour le commun des mortels. Ainsi, la région de gendarmerie Provence-Alpes-Côte d’Azur comprend six groupements départementaux, chacun doté de sa brigade de Recherches. Mais il existe également une section de Recherches basée à Marseille qui est censée intervenir sur les enquêtes complexes ou sensibles. Grâce à mes bons résultats à l’examen de sortie de l’école des officiers, j’avais été directement affectée à la section de Recherches de Marseille.

      — Je vous écoute, repris-je pour encourager mon interlocuteur à me faire un briefing détaillé.

      — La victime est une personnalité sensible, lieutenant. L’OPJ de Salon est arrivé sur les lieux rapidement après la fusillade. Un mort et un témoin en état de choc, d’après ce qu’il nous a dit. Il aimerait qu’un enquêteur de chez nous se rende immédiatement sur place.

      Je respirai profondément pour évacuer les dernières brumes de sommeil. Les assassinats à l’arme automatique n’étaient pas rares dans le sud de la France. Ils étaient généralement le fait de bandes organisées qui se disputaient le trafic de drogue dans les cités. Les exécutants étaient rapidement retrouvés, même si on savait que les véritables commanditaires parvenaient à se soustraire aux poursuites. Tristement banal. Suffisamment commun en tout cas pour que l’échelon départemental s’abstienne de faire appel à nous.

      — Vous dites que la victime est connue de nos services ?

      — De nos services, je ne sais pas, mais de la France entière, ça c’est sûr ! Il s’agit de Patrick Benattar, le chanteur à succès !

      La nouvelle ne me fit aucun effet. Je connaissais Benattar de nom, évidemment, mais qu’une ex-gloire de la « variétoche », qui plaisait plutôt à la génération de mes parents, se fasse dessouder en Provence n’était rien de plus qu’une enquête comme une autre à mes yeux. En cela, je me trompais sérieusement.

      — OK, j’ai compris. Je me rends sur les lieux. Dites à l’OPJ de Salon… comment s’appelle-t-il, à propos ?

      — Gallois. Capitaine Stéphane Gallois.

      — Dites au capitaine Gallois que j’y serai dans trois quarts d’heure.

      Je m’accordai cinq minutes pour prendre une douche, puis, après avoir revêtu une tenue civile et mon brassard orange, j’empruntai la direction communiquée par le brigadier, au volant de ma petite Clio de service. Dans les séries américaines (et même françaises), les flics arrivent toujours sur les lieux du crime dans un crissement de pneus impressionnant, en laissant allumés sirène et gyrophare. Une façon de dire « la police est là ! On s’occupe de tout, braves gens ». En l’occurrence, je conduisis prudemment la Renault que l’administration avait mise à ma disposition et qui constituait mon bureau principal. Fenêtre ouverte pour profiter de l’air frais de la nuit provençale, il me fallut une heure pour atteindre le lieu indiqué.

      À mon arrivée, la scène de crime avait été entourée de rubalise jaune siglée « gendarmerie », et un planton faisait signe aux rares automobilistes noctambules de rebrousser chemin.

      — Le périmètre est interdit, madame, m’annonça-t-il.

      — Roxane Baxter, section de Recherches de Marseille. J’ai été appelée par le capitaine Gallois, dis-je en tendant ma carte.

      — Oh ! Excusez-moi, lieutenant. Allez-y, c’est par là, à cent mètres. Ce n’est pas beau à voir, tout ce sang dans une Ferrari !

      Je me demandai si le jeune gendarme était plus impressionné par la mort violente d’un chanteur de variété ou par un bolide de luxe italien couvert d’hémoglobine. Je le remerciai et poursuivis mon chemin. Stéphane Gallois vint à ma rencontre.

      Grand, brun à l’allure athlétique et plutôt bel homme, il me sembla un peu trop âgé pour n’être « que » OPJ dans une compagnie départementale. Étant donné son âge, il aurait dû occuper un poste de commandement au niveau central. À moins qu’il n’ait choisi son affectation actuelle par goût du terrain et de l’action.

      Il me serra la main et entama son compte-rendu sans préambule.

      — Nous avons été prévenus par les pompiers. La femme qui se trouvait dans la voiture a appelé elle-même les secours. Lorsque je suis arrivé, l’homme… je veux dire Patrick Benattar, était déjà mort. Ces types ne lui ont laissé aucune chance. J’ai retrouvé au moins six douilles. Le témoin a été emmené à l’hôpital. Elle est en état de choc. En revanche, on n’a pas touché au cadavre avant votre arrivée.

      — Vous avez bien fait, avançai-je.

      En réalité, je doutais que le macchabée, fut-il celui d’une star du show-business, nous apprenne quoi que ce soit. Les causes de la mort semblaient claires et il faudrait attendre l’analyse des balles pour savoir si, par extraordinaire, l’arme du crime était répertoriée dans l’une de nos bases de données. En revanche, interroger immédiatement le témoin aurait pu permettre de recueillir de précieux indices.

      — La fille, vous avez son identité ?

      Gallois consulta son carnet.

      — Stella quelque chose… attendez… Ah, voilà : Stella Garnier, domiciliée à Marseille. Inconnue de nos services. Je ne sais pas si on va pouvoir l’interroger tout de suite, vu son état.

      — Elle a parlé avant d’être transférée à l’hôpital ?

      — Elle est très choquée. Elle a simplement dit qu’un type à moto avait bloqué la Ferrari, puis qu’il avait volé une montre et de l’argent liquide juste après avoir tiré sur Benattar. Rien d’autre. Comme je vous le disais, elle avait l’air traumatisé.

      On le serait à moins, pensai-je en regardant la scène. Le bolide de luxe était garé correctement sur le bitume gris. Pas de traces visibles de freinage d’urgence ni de dégâts sur la carrosserie. Benattar avait dû s’arrêter de son plein gré. Quoi qu’il en soit, il faudrait passer la zone au peigne fin, et ça, c’était le boulot des services scientifiques de la gendarmerie.

      Je m’approchai du corps affalé à la place du conducteur et constatai que des balles de petit calibre avaient ravagé le torse du malheureux chanteur. En revanche, le visage était intact et l’identification ne faisait aucun doute.

      Qui avait pu vouloir assassiner Patrick Benattar, la nuit, sur une petite route de campagne ? me demandai-je. Et qui était cette fille à ses côtés ? Je me remémorai l’adage qu’affectionnait l’un de mes instructeurs à l’école de gendarmerie : pour bien commencer une enquête, il faut se concentrer sur la victime, pas sur l’assassin, disait-il. Je crois qu’il avait raison.

      — Bien, capitaine, je pense qu’on n’en apprendra pas beaucoup plus en restant ici, laissons les techniciens faire leur travail. En revanche, j’aimerais entendre cette Stella Garnier. Vous pouvez m’appeler dès qu’elle sera en état d’être interrogée ? Vous prévenez le procureur, ou vous voulez que je m’en charge ?

      Gallois me répondit que c’était déjà fait. Comme nous étions le week-end, le magistrat de permanence avait donné comme instruction de procéder aux premières investigations de police scientifique, puis de lui faire un compte-rendu le lundi matin.

      — Parfait, capitaine. Je l’appellerai donc lundi. En attendant, prenez quelques heures de repos, nous allons en avoir besoin dans les prochains jours.

      Je n’avais pas de raison de m’éterniser ici. Mon travail d’investigation commencerait par une plongée dans la vie du chanteur à succès. Et pour ça, j’avais besoin des ressources de mon groupe d’enquête. J’imaginais déjà les hommes qui le constitueraient. Pour m’assurer la pleine collaboration de la brigade de Gallois, et bien qu’il soit d’un grade supérieur au mien, je lui proposai d’être provisoirement détaché auprès de nos enquêteurs.

      — Que diriez-vous de nous retrouver lundi matin, à Marseille ? lui demandai-je, avant de jeter un dernier regard à la victime.

      

      J’étais habituée depuis longtemps à la vue d’un macchabée. Dans les romans, un cadavre est souvent « atrocement mutilé ». En réalité, les morts par balle sont généralement moins esquintés que les accidentés de la route. N’en déplaise aux amateurs de gore, il est plus traumatisant d’être gendarme dans une brigade autoroutière, qu’enquêtrice à la section de Recherches.

      Il était quatre heures du matin. Je décidai de rentrer chez moi faire un peu d’exercice. Il était peu probable que je parvienne à me rendormir après la montée d’adrénaline de la nuit. Et puis, ce dimanche, j’avais rendez-vous dans la matinée pour assister à un meeting aérien. Anna, mon amie de toujours, s’était procuré deux places pour une démonstration conjointe de la Patrouille de France et de la Sécurité Civile, à Salon-de-Provence.

      

      Je la retrouvai donc un quart d’heure avant l’heure dite, sur le parking de la base aérienne 701. Vêtue d’une robe à motifs imprimés qui lui arrivait au-dessus des genoux, elle avait l’air en pleine forme.

      — Hey, miss Provence, tu ne crois pas que tu aurais pu t’habiller plus légèrement pour l’occasion ?

      J’avais cru bon d’enfiler mon uniforme de gendarme pour assister à une manifestation où se presseraient les huiles de la région. À l’initiative de la colonelle commandant les bases aériennes d’Istres et de Salon — une femme, pour la première fois dans l’histoire de l’Armée de l’air —, la démonstration en vol des alpha jets de la PAF et des Canadairs de la Sécurité Civile réunirait tout ce que la région PACA comptait de fonctionnaires et de militaires de hauts rangs. J’avais toujours vu mon père porter son uniforme en pareilles circonstances.

      — Je pourrai toujours me changer si un beau pilote nous invite à boire un verre, dis-je en rougissant.

      Mon statut officiel était « célibataire ». Pour n’importe quelle femme de mon âge, cela signifiait s’apprêter chaque jour dans l’espoir de rencontrer, puis de séduire, le prince charmant qui surgirait certainement dans leur vie à un moment ou à un autre. Pour moi, cela voulait dire que j’avais besoin d’être seule pour me remettre de la mort de Carl.

      Pour ceux qui ne connaissent pas mon rôle ni celui de mon père dans l’affaire de la disparition de Julia Franzini, laissez-moi vous préciser que Carl a été mon petit-ami durant sept ans, et que son corps a été retrouvé immergé par cent-cinquante mètres de fond au large de Marseille. Laissez-moi aussi vous dire que j’ai découvert avec effroi que mon père était responsable de sa mort. Il prétend qu’il s’agissait d’un accident, qu’il voulait empêcher Carl de s’en prendre à moi, sa fille qu’il s’est juré de protéger jusqu’à la fin de ses jours, mais que son opération clandestine avait malencontreusement dérapé. Je ne sais toujours pas aujourd’hui si je peux croire à ses explications. Carl était un odieux manipulateur, en effet, mais je ne savais pas si je parviendrais à vivre avec l’idée que mon père l’avait neutralisé de façon préventive. Je ne l’ai pas revu depuis ses explications tordues.

      — Il ne manquerait plus que tu tombes sur un militaire ! s’amusa Anna. Tu ne crois pas que ta vie a besoin d’un peu de fun en ce moment ?

      Je rigolai. Elle avait raison : depuis la mort de Carl, je m’enfermais dans mon travail et consacrais mes jours, mes nuits et mes week-ends à résoudre des affaires criminelles. Je n’avais même pas repris le tennis, ma passion de jeunesse, pourtant. Anna, quant à elle, brûlait de rencontrer un homme et de fonder une famille. Elle avait tous les atouts pour y parvenir, mais son zèle à séduire et son absence de filtre dans sa communication en avaient fait fuir plus d’un. Par certains côtés, elle me faisait penser à ma mère.

      — Viens, on va être en retard, coupai-je en l’entraînant vers l’entrée de la base.

      En remarquant l’œillade équivoque que le préposé au contrôle des accès lui lança, je compris qu’Anna avait infiniment plus de chance que moi de trouver l’âme sœur ce jour-là. Je me trompais, pourtant.

      À l’issue des démonstrations en vol qui suscitèrent les acclamations du public, Anna tint à ce que nous nous dirigions vers la tente où étaient servis les rafraichissements. Elle ne connaissait personne, mais elle fit état de son métier de joaillière pour s’intéresser au chronographe que portait Athos IV, le charognard de la PAF, en fait un beau lieutenant de vingt-neuf ans qui avait le bon goût de ne pas porter d’alliance. Pour ne pas troubler sa danse du ventre et parce que je me sentais gênée à ses côtés, je me dirigeai vers le tarmac où stationnaient les canadairs.

      L’été précédent, j’avais eu à traiter une affaire de pyromane. Nous avions appréhendé un jeune pompier volontaire fasciné par les brasiers monstrueux et qui s’était rendu coupable de plusieurs départs de feu, pour avoir ensuite la satisfaction de voir ses collègues risquer leur vie pour en venir à bout. Son interpellation avait été possible grâce au signalement d’un pilote de canadair qui avait aperçu un suspect lors d’une surveillance à basse altitude. J’étais curieuse de comprendre la mission des soldats du feu aéroportés.

      Je déambulai entre les gros oiseaux jaunes et ventrus à la recherche d’un pilote qui pourrait me renseigner, mais je ne croisai que des mécaniciens chargés de la maintenance. Transpirant à grosses gouttes dans ma chemisette en coton bien trop épaisse pour le climat estival, je m’abritai quelques instants à l’ombre d’un appareil.

      — Vous cherchez quelque chose, lieutenant ? m’interpella un pilote vêtu de sa combinaison orange que je n’avais pas vu approcher.

      Sans raison, je me sentis prise en défaut et balbutiai la première réponse qui me vint :

      — Euh, non… rien de particulier… Je veux dire, je prenais l’air.

      — Vous prenez l’air ? rigola-t-il en mimant du plat de la main un avion qui décollait.

      — Non ! Pas l’air ! Le frais ! Enfin, je prenais l’air frais, quoi !

      De toute ma vie, je ne m’étais jamais sentie aussi gauche et maladroite. Comment pouvais-je être déstabilisée par une situation si banale, moi, Roxane Baxter qui étais habituée aux contextes et aux individus autrement plus impressionnants ? La réponse tenait en quelques mots : cet homme dégageait un charisme et une autorité hors du commun. Il avait pourtant ri et ne se montrait pas hostile, mais son magnétisme m’avait instantanément transformée en fillette de six ans, prise le doigt dans le pot de confiture. Il dut sentir mon embarras, car il se composa un air bienveillant et me tendit la main.

      — Je m’appelle Thomas de Lartigue et j’ai l’honneur de piloter ce bel engin sur lequel vous êtes appuyée.

      — Enchantée. Je suis Roxane Baxter. Désolée si j’ai troublé votre inspection pré-vol.

      — Ne le soyez pas, je ne redécollerai pas avant la fin de l’après-midi. C’est moi qui suis désolé de vous avoir effrayée.

      On n’a pas deux fois l’occasion de faire une première bonne impression, selon le dicton populaire, et la première image que Thomas eut de moi avait dû être lamentable. Pour autant, je mobilisai rapidement mes réflexes d’animal à sang froid et parvins à me redonner une contenance.

      — En réalité, je suis contente de vous rencontrer, Thomas. Je suis enquêtrice à la section de Recherches de Marseille. Il se trouve que l’an dernier, nous avons arrêté un pyromane grâce au signalement d’un de vos collègues. Pour ma parfaite compréhension du dossier, je me demandais s’il était fréquent que vous distinguiez des personnes depuis les airs ?

      — Ah, je vois… Je connais bien le pilote qui est à l’origine de cette affaire. Pour tout vous dire, nous ne distinguons pas vraiment les détails de la taille d’un individu, depuis notre cockpit. En revanche, nous sommes entraînés à repérer les départs de feu, même lorsqu’ils prennent la forme d’une toute petite colonne de fumée qui s’élève vers le ciel. C’est ce qui s’est produit dans votre cas. Vous êtes ici en mission officielle ?

      — Pas du tout ! Je suis venue avec une amie.

      J’avais retrouvé mes moyens. Je pus discuter avec Thomas de Lartigue durant une dizaine de minutes avant d’apercevoir Anna qui me faisait de grands signes depuis la tente-buffet.

      — Je vais devoir y aller, mon amie m’attend, m’excusai-je.

      — Je comprends. En tout cas, si vous avez encore besoin d’informations sur les avions de la sécurité civile, je serais heureux de vous servir de guide.

      Nous échangeâmes nos cartes de visite professionnelles, avant qu’il n’ajoute : « j’espère que vos enquêtes vous laisseront le temps de boire un verre, un de ces jours. »

      Je reconnais que je fus troublée par Thomas de Lartigue. L’air enjoué que j’eus en racontant ma rencontre à Anna, le soin que j’apportai à ranger consciencieusement sa carte de visite sous la coque de mon portable, mais surtout, le sourire inconscient que j’affichai en pensant à la perspective de le revoir… le moins que je puisse reconnaître est que j’étais sous le charme.

      Mais dans l’immédiat, je devais m’intéresser à la vie d’un autre homme : Patrick Benattar, dont la mort brutale moins de vingt-quatre heures auparavant n’allait pas tarder à faire la une des journaux.
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      L’annonce de la mort dramatique de Patrick Benattar sortit dans les médias dans la nuit de dimanche à lundi.

      Toute la journée, des techniciens de la gendarmerie et de la police scientifique avaient ratissé la zone située entre Mouriès et l’autoroute A54. Dans le même temps, une trentaine de gendarmes avaient été mobilisés pour interdire l’accès à un périmètre d’une dizaine de kilomètres carrés. Les riverains avaient compris que quelque chose de grave s’était produit sur cette route départementale, mais rien de plus n’avait filtré.

      Même le maire de Mouriès qui avait interrogé le préfet au sujet de ce déploiement de moyens inédits sur le territoire de sa commune s’était vu répondre qu’une enquête criminelle était en cours et qu’un procureur ferait bientôt une conférence de presse. Le blackout était total du côté des forces de l’ordre.

      Dans ce contexte, il n’était pas anormal que Roxane Baxter ait pu s’accorder quelques heures de répit avant de plonger corps et âme dans cette affaire. Elle n’aurait pas l’occasion avant un moment de penser à sa vie personnelle.

      Le dimanche vers 17 heures, Stéphane Gallois, qui coordonnait les opérations sur le terrain, donna l’autorisation d’enlever la Ferrari. Elle fut entreposée sur un parking de la police scientifique. La route fut rendue à ses utilisateurs en début de soirée, si bien que le capitaine Gallois put exécuter une mission qui ne l’enchantait guère : prévenir les proches.

      Aucun papier ne fut retrouvé sur le corps de Patrick Benattar. Ni carte de donneur d’organe ni document indiquant la personne à prévenir en cas d’urgence. Gallois effectua donc des recherches dans différentes bases de données et finit par trouver un numéro de téléphone fourni par Patrick Benattar à l’administration fiscale. Il le composa et sans surprise, le portable du chanteur se mit à sonner au fond du sachet de plastique dans lequel avaient été entreposées les affaires trouvées dans le véhicule.

      Gallois s’intéressa ensuite à l’entourage de Stella Garnier. Il téléphona à l’hôpital de Salon-de-Provence où le médecin des urgences lui apprit que l’état de choc était sévère. La jeune femme avait été prise en charge afin de rétablir une pression sanguine dangereusement basse, et le médecin avait jugé nécessaire de la placer sous sédation. Selon celui-ci, la jeune femme n’était ni en état d’être interrogée, ni capable de donner le nom et les coordonnées de personnes à prévenir. Gallois envoya tout de même deux gendarmes pour inspecter ses affaires personnelles et accessoirement, pour monter la garde devant sa chambre. Vers vingt-deux heures, l’un d’eux communiqua le numéro de téléphone de la sœur de Stella, trouvé dans son sac à main. Gallois s’entretint rapidement avec la jeune femme pour lui dire que Stella avait été hospitalisée à la suite d’une agression, mais que ses jours n’étaient pas en danger. Il ne fit pas mention de la mort de Patrick Benattar.

      De son côté, Roxane Baxter entreprit de chercher sur Internet les informations publiques concernant le chanteur. Elle était en train de détailler sa biographie complète sur Wikipédia lorsqu’une alerte s’afficha sur l’écran de son ordinateur :

      Breaking news : Patrick Benattar assassiné en Provence. Plus d’infos à suivre…

      Le message émanait d’un compte Instagram intitulé : Patrick_Benattar_fanclub_officiel. En tapant le hashtag relatif au chanteur, elle s’aperçut que l’information avait en fait été reprise depuis le compte Instagram de… Stella Garnier.

      « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? » jura-t-elle à haute voix. Comment une fille hospitalisée et sédatée trouvait-elle la force de publier sur les réseaux sociaux ? Mais la réponse à cette question n’était pas le plus urgent. Non, le plus urgent était de tenter de contenir la propagation de l’information qui allait se répandre comme une trainée de poudre.

      Roxane réalisa rapidement que c’était peine perdue : il était impossible de contrôler une rumeur qui se diffusait sur les réseaux sociaux. Elle comprit également que les médias officiels n’allaient pas tarder à demander des explications aux seules personnes susceptibles de confirmer ou d’infirmer l’information : la section de Recherches de Marseille.

      

      Vers trois heures du matin, Roxane quitta son domicile et se rendit au casernement marseillais de la section de Recherches. De toute façon, elle ne trouverait pas le sommeil avant d’avoir concrètement démarré son enquête.

      Arrivée au bureau, elle se fit couler un plein mug de café brûlant et commença à préparer son briefing. Elle envoya un texto à Gallois, ainsi qu’à deux agents de la SR qu’elle envisageait d’intégrer à son groupe d’enquête. Elle leur demanda de rappliquer dès qu’ils auraient son message. Stéphane Gallois fut le premier à se présenter.

      — On dirait que l’information a fuité, remarqua-t-elle avec agacement. Stella Garnier a publié les faits sur son profil Instagram !

      — Les médecins nous ont pourtant dit qu’elle n’était pas consciente, je ne comprends pas.

      Peut-être plus encore que Roxane, Gallois était dépassé par le fonctionnement de Facebook, Instagram et autre Twitter. La génération de ses enfants les pratiquait avec une aisance qui le déconcertait, mais de son côté, il avait tout juste un compte Facebook comprenant soixante-douze « amis », et dont il avait oublié le mot de passe depuis longtemps.

      — On peut récapituler ce qu’on a et décider des informations à communiquer aux médias dans quelques heures, suggéra-t-il.

      — Faisons ça en attendant les autres, approuva Roxane. Patrick Benattar s’est donc fait mitrailler samedi soir vers minuit, au volant de sa Ferrari sur une route de campagne. À première vue, je dirais qu’il s’agit d’un règlement de compte. Le type d’arme correspond, ainsi que le mode opératoire. Un guet-apens à moto, vous avez ça aussi à Salon ?

      — Parfois, en effet. Mais la victime est toujours une personne connue de nos services. Un règlement de compte suppose qu’il y a… comment dire… des comptes à régler. Je ne vois pas notre chanteur des années 80 frayer avec le « milieu », vous ne pensez pas ?

      — On a aussi le vol de la montre et de l’argent liquide. Peut-être un braquage qui a mal tourné ?

      — Je ne crois pas, objecta Gallois. La fille a dit que l’agresseur avait dérobé la montre après avoir zigouillé Benattar. D’ordinaire, ils menacent d’abord la victime et c’est seulement si celle-ci résiste qu’ils se montrent violents. Un mitraillage sans sommation, ça ressemble plutôt à une exécution sommaire. Un contrat placé sur sa tête, si vous voulez mon avis.

      — Ouais, c’est pas faux. Ces lascars savent procéder à une analyse du bénéfice/risque : pourquoi risquer de prendre trente ans de mitard pour assassinat dans le seul but de voler une tocante et trois mille euros ? Tandis que tuer un homme en échange de cinquante mille billets, c’est monnaie courante. Je suis d’accord, il y a sans doute eu un contrat passé pour l’exécution de Patrick Benattar. Reste à savoir pourquoi et par qui.

      À cet instant, le colonel Roque passa la tête dans l’encadrement de la porte.

      — Vous êtes bien matinale, Baxter, ça a un rapport avec la cohorte de journalistes qui fait le siège de notre caserne ?

      — Ah colonel ! Je vous présente le capitaine Gallois de la brigade de Salon. On a été saisi d’un meurtre sur personnalité sensible pendant ma permanence, ce week-end. J’allais venir vous en parler.

      Le colonel salua Stéphane Gallois, puis s’adossa à la paroi du bureau de Roxane. Loin d’être une source d’ennuis pour lui, une affaire sensible impliquant quelqu’un de connu le ravissait positivement. « Dites-moi tout ! » ordonna-t-il avec gourmandise.

      — Un homme a été tué par balle au volant de sa Ferrari, aux environs de l’A54, entama Roxane d’un ton professionnel. Mort sur le coup, un seul témoin en état de choc que l’on n’a pas encore interrogé ; un peu d’argent liquide et une montre de luxe dérobés, rien d’autre, apparemment. Cela dit, on penche pour la thèse d’un contrat d’exécution. C’est là que l’affaire se corse.

      Roque arqua un sourcil.

      — Pourquoi ? C’est un parrain du milieu ?

      — Pas vraiment, non. Une star du show-business, Patrick Benattar… il a été formellement identifié par le capitaine Gallois.

      Le colonel marqua sa surprise. Il déglutit plusieurs fois et regarda alternativement Roxane et Gallois. Il semblait réfléchir aux implications pour son service de l’assassinat d’une personnalité publique. Nul doute que cette histoire allait faire du bruit et que ça expliquait la présence d’équipes de télévision devant ses locaux.

      — Bigre ! Vous avez une idée de qui a fait le coup ?

      — Pas encore. On va commencer par fouiller la vie de Benattar, puis on interrogera la fille, Stella Garnier, dès que ce sera possible.

      — En tout cas, je comprends mieux les journaleux, soupira Roque. Comment se fait-il que je sois le dernier à apprendre la nouvelle ? Que se serait-il passé s’ils m’avaient alpagué avec leurs micros ? J’aurais eu l’air d’un idiot ! Voilà ce qui se serait passé !

      Il était contrarié mais pas en colère. Nous étions lundi matin et il n’était encore que 6 h 30. Rien de choquant à ce que Roxane ait attendu son arrivée au bureau pour le tenir informé. Sans répondre à la question de son chef, dont il avait fourni lui-même la réponse, Roxane se leva pour allumer le poste de télévision situé dans l’open-space réservé aux sous-officiers. Elle zappa sur BFM TV. Un présentateur détaillait les prévisions météo de la semaine à venir, mais un bandeau rouge défilait en bas de l’écran : « Le chanteur Patrick Benattar assassiné en Provence, plus d’informations à suivre ». Exactement le même texte que sur les réseaux sociaux. Décidément, les journalistes dépendaient des influenceurs de nos jours, songea-t-elle. C’est pourtant à la presse qu’ils allaient devoir parler dans quelques instants.

      — On a un truc suspect, colonel : l’info est sortie dans la nuit depuis le compte Instagram de la fille qui était avec Benattar. Or elle est plongée dans un coma artificiel à l’hôpital de Salon…

      — Qui d’autre est au courant ?

      Stéphane Gallois prit la parole pour la première fois.

      — En cherchant à prévenir l’entourage, je n’ai réussi à joindre que la sœur de Stella Garnier. Et encore, je ne lui ai rien dit pour Patrick Benattar. Je crois qu’il faut reprendre l’initiative de la communication.

      Roque détailla le capitaine comme s’il cherchait à l’évaluer. Il n’était pas hostile à l’idée d’intégrer à ses groupes d’enquêtes des gendarmes venus d’autres brigades. C’était même un moyen pour lui d’évaluer les compétences de futures recrues pour la section de Recherches. Gallois avait à-peu-près le même âge que lui, mais il n’était « que » capitaine. Il lui fit toutefois bonne impression. Et puis ça ferait du bien à Roxane Baxter d’être assistée par un gendarme expérimenté, pensa-t-il. Elle avait encore une fâcheuse tendance à se montrer un peu trop créative dans ses méthodes d’investigations.

      — Je vais appeler votre chef, annonça-t-il à Gallois. À partir de maintenant, je vous veux dans le groupe d’enquête dirigé par le lieutenant Baxter. Pas d’objection ?

      — Merci, mon Colonel.

      — Je veux aussi que vous travailliez avec le brigadier Poulain, poursuivit Roque à l’adresse de Roxane. Il touche sa bille en ce qui concerne Internet et toutes ces conneries !

      Roxane approuva. Le brigadier Gabriel Poulain, dit « geekman » était une nouvelle recrue d’à peine vingt ans, qui avait précisément été affecté à la SR pour ses compétences en informatique et sa passion pour les réseaux sociaux. Pour tous ces sujets, à bientôt vingt-sept ans, Roxane faisait figure d’ancêtre à côté de Gabriel.

      — Ah et puis, Baxter, ajouta le colonel en tournant les talons, même si une montre de luxe a été volée, ne vous mettez pas en tête de faire appel à votre père… Nous sommes d’accord ?

      Roxane ne fit pas de commentaire. Même si elle n’en connaissait pas les raisons, elle savait que son père et le colonel Roque étaient en froid depuis l’époque où Morgan avait démissionné de la gendarmerie. Cela lui avait déjà causé pas mal de soucis lors d’une précédente affaire. Elle évita l’interrogation silencieuse de Stéphane Gallois et raccompagna le colonel jusqu’à la porte.

      — Il faut trouver un moyen de faire patienter les journalistes jusqu’à ce que le procureur nous autorise à communiquer, dit-elle à Gallois en revenant. Pouvez-vous descendre les voir, leur confirmer la mort de Patrick Benattar et leur dire qu’on s’adressera à eux avant la fin de la matinée ? Merci, Gallois.

      — Excusez ma curiosité, mais vous êtes la fille du colonel Baxter ?

      — Ex-colonel… mon père ne travaille plus pour la gendarmerie. Il est horloger, maintenant.

      — Mais il donne encore quelques coups de main, ici ou là, si j’ai bien compris ?

      — On peut dire ça comme ça, oui, répondit Roxane en soupirant. Soyez gentil, ne me posez pas de questions au sujet de mon père. Nous sommes en froid.
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      Morgan Baxter considérait qu’il avait laissé passer trop de temps sans prendre de nouvelles de Roxane. Leur dernière conversation datait du jour où il était rentré d’une escapade sur la côte Atlantique. Cela ne s’était pas déroulé comme il s’y était attendu, mais au fond, il croyait que sa fille avait admis la réalité des choses : Carl, son petit-ami, était toxique pour elle, et si Morgan n’était pas intervenu, il s’en serait plus que certainement pris à son intégrité physique. Carl était un manipulateur, pervers et maladivement narcissique. Les hommes comme lui ne guérissaient jamais.

      Morgan le savait. La grande pendule de l’univers tournait de façon plus harmonieuse sans ce genre d’individus.

      Cependant, Morgan avait admis qu’il s’était trompé avec ce garçon. Il avait cru être capable de le raisonner, ou au moins de le dissuader de s’approcher encore de sa fille. D’une certaine manière, cela faisait partie de ses talents : instiller la juste dose de peur dans l’esprit de personnes malfaisantes comme Carl. Une dose suffisante pour que même des individus dérangés comprennent que leur sécurité était en danger s’ils ne se comportaient pas comme Morgan l’exigeait. L’instinct de survie se retrouvait chez n’importe quel mammifère. Même le plus féroce des félins renonçait à sa proie s’il pensait qu’il allait mourir. Et en cela, homo sapiens ne différait pas des autres animaux. Le tout était de se trouver tout en haut de la pyramide des mammifères. Le lion ne craignait pas le chacal.

      Mais sans doute n’avait-il pas été assez loin avec Carl.

      Durant trois jours et trois nuits pendant lesquels Morgan l’avait retenu en captivité, le garçon avait fait mine de se ranger à ses demandes : laisser Roxane tranquille et poursuivre sa vie loin de Marseille. En réalité, Carl ne pensait qu’à s’enfuir. À la première occasion, il avait tenté sa chance. Sans préparation. Et il en était mort… Bêtement.

      Morgan avait essayé d’expliquer cet état de fait à Roxane. Dans un premier temps, elle s’était révoltée — la mort de l’homme qu’elle avait aimé devait avoir un responsable —, puis elle s’était calmée et détournée de Morgan. Pour combien de temps ? Il ne le savait pas.

      Dans la routine de son quotidien solitaire, Morgan se levait tous les matins à 5 h 30. Il avalait un verre d’eau, effectuait des exercices d’assouplissement et de musculation, puis il se mettait à son travail : il réparait de somptueuses montres au mécanisme sophistiqué. Cette passion pour les objets qui indiquent le temps qui passe était sa colonne vertébrale. S’il ne pratiquait pas l’horlogerie, s’il ne démontait pas et ne remontait pas des montres chaque jour, il perdait la raison.

      Enzo se présenta à la porte de la maisonnette à sept heures précises. Cela faisait partie de leur accord. « Comment veux-tu être reconnu comme un expert en horlogerie si tu n’es pas capable d’être à l’heure ? » lui avait dit Morgan, la première fois que le garçon avait eu trois minutes de retard. Depuis lors, trois jours par semaine, Enzo garait sa voiture trafiquée ou son scooter en haut de la rue qui menait au vallon des Auffes, il descendait à pied jusque chez Morgan où il arrivait deux ou trois minutes en avance. Il scrutait la magnifique Audemars Piguet que l’horloger lui avait offert, et à l’heure pile, il frappait à la porte.

      — Entre, Enzo ! lui cria Morgan avant même le premier coup.

      Le garçon déposa sur la table du salon un sachet de viennoiserie, puis il déballa consciencieusement ses outils d’horlogerie. Tournevis de précision, brucelles, loupe, porte-pièces, tout le matériel indispensable lui avait été offert par Morgan lorsqu’il avait entamé son apprentissage.

      — Vous avez vu les infos ce matin, l’horloger ? Y a un chanteur à mamies qui s’est fait dessouder près de chez nous ! J’ai reçu une alerte sur mon portable.

      Morgan ne regardait jamais les informations et il ne surfait pas non plus sur Internet. Tout ce qu’il savait lui venait de la lecture de livres soigneusement choisis dans une librairie traditionnelle du Vieux-Port. Quant à ce que les gens appelaient l’actualité, il considérait qu’elle n’était composée que d’événements futiles sans aucune incidence sur la marche du monde. Il constituait son opinion sur les choses uniquement lorsque l’excitation était retombée et qu’un ou deux chercheurs avaient rédigé un essai complet et documenté.

      — C’est arrivé quand ? demanda-t-il tout de même, par égard pour Enzo qui, lui, avait besoin de lien social.

      — Samedi soir, près de Salon. Dites donc, c’est peut-être votre fille qui va être chargée de l’enquête !

      Enzo connaissait l’existence de Roxane. Il savait aussi qu’elle manquait beaucoup à son père. Mais il ne l’avait jamais rencontrée.

      — C’est possible en effet. Je n’ai pas beaucoup de nouvelles.

      — J’comprends pas, l’horloger. Vous kiffez votre fille et elle vous kiffe aussi, non ? Pourquoi y’en a pas un qui fait le premier pas ? Qui revient vers l’autre, quoi !

      Morgan interrompit le rangement méthodique des outils sur l’établi. Il reboucha l’huilier en laiton et son regard se perdit dans le vague.

      — Tu as certainement raison, soupira-t-il au bout d’un long moment. Je devrais aller la voir… Je pensais que l’initiative devait venir d’elle… pour ne pas la brusquer… Mais après tout, peut-être attend-elle que je fasse le premier pas, en effet. Si personne ne fait d’efforts, ça peut durer longtemps, n’est-ce pas ?

      Morgan Baxter possédait de grandes difficultés à appréhender les rapports humains sous toutes leurs formes : les relations sociales qu’il trouvait toujours trop superficielles, mais aussi les liens plus intimes comme ceux qui unissaient un père à sa fille. Ce n’était pas faute de faire des efforts, mais adopter le bon comportement avec les autres lui demandait une énergie considérable. Une débauche d’énergie qui était parfois au-dessus de ses forces.

      — Allez, on se met au boulot, reprit-il pour changer de sujet. Aujourd’hui, on va nettoyer et huiler ce vieux modèle de chez Vacheron Constantin.

      Enzo se montra appliqué pendant les deux heures que dura la séance. Morgan en éprouvait une certaine fierté. Avoir réussi à détourner le jeune banlieusard de ses trafics en tout genre et lui permettre de vivre un jour de son métier remplissait l’horloger de satisfaction.

      En fin de matinée, les deux hommes partagèrent une bière devant la maisonnette, assis sur le rebord en pierre du port. Ils gardèrent le silence durant de longues minutes sans évoquer ni la mort de Benattar ni les résultats de l’OM en championnat. Enzo avait appris à partager des moments simples avec Morgan, sans qu’il soit nécessaire de combler les silences par des paroles inutiles. Une nouveauté pour lui.

      À midi, ils aperçurent la voisine de Morgan de retour de l’école avec ses enfants. Alicia élevait seule ses deux bambins, Lou et Tom. La jeune femme était toujours habillée de façon aguicheuse, sans outrances, mais avec juste ce qu’il fallait de décolleté pour laisser entrevoir sa poitrine ferme. Morgan s’était surpris plusieurs fois à glisser son regard plus longtemps que nécessaire, mais il n’était jamais allé plus loin.

      — Bonjour les garçons, pépia Alicia de sa voix chantante, c’est l’heure de la pause ?

      — Salut Alicia, répondit Enzo. L’horloger est en grande forme aujourd’hui, il a dû prononcer vingt mots depuis ce matin.

      — Pas besoin de plus. Enzo progresse à grands pas, coupa Morgan. Je suis content de lui.

      Enzo encaissa le compliment sans rien dire, puis il se tourna vers Tom. Le fils d’Alicia était comme lui fan de football et supporter de l’OM.

      — T’as vu ça Tom, ce coup franc de Payet, samedi soir ? Biiiiiim dans la lucarne ! Et un but dans la face de ces minables Lyonnais !

      Le petit garçon rigola d’excitation avant de mimer un tir sur une canette de soda abandonnée là.

      Alicia se planta devant Morgan. Elle rehaussa sa poitrine en croisant les bras sur son abdomen et pencha la tête sur le côté. Ses longs cheveux bouclés volèrent un instant, dégageant une odeur de shampoing fruité.

      — J’aimerais bien avoir votre avis, Morgan, dit-elle en minaudant. La maîtresse m’a convoquée pour Lou. Ça fait moins d’une semaine qu’elle est rentrée et elle me cause déjà des tracas.

      Deux mètres à l’écart, Lou regardait ses pieds. La mine triste, elle tentait d’apercevoir la réaction de Morgan à travers ses mèches blondes.

      — Il paraît qu’elle ne fait rien en classe, poursuivit Alicia. Elle passe la journée les bras croisés sur sa table à bayer aux corneilles. Je ne sais plus quoi faire !

      — Elle a pourtant des notes correctes, remarqua Morgan. L’an dernier, elle a fini l’année avec des A+, non ?

      Lou était en CE2. C’était une petite fille douce et calme, le nez constamment plongé dans un livre. Elle ne parlait pas beaucoup avec sa mère, mais dès qu’elle était en présence de Morgan, elle posait mille et une questions sur tout et n’importe quoi, comme si elle trouvait en lui un référent capable de nourrir sa curiosité.

      — Je crois qu’elle s’ennuie en classe, tout simplement, reprit Morgan. Je pense qu’il faudrait passer un contrat avec elle : elle fait l’effort de travailler comme on le lui demande en classe, même si elle s’embête, et en échange, elle dispose d’un crédit de trois heures chaque semaine pour me poser toutes les questions qu’elle veut. Qu’est-ce que tu en dis, Lou ?

      Le visage de la petite fille s’illumina.

      — Je veux bien, prononça-t-elle à mi-voix.

      — Et puis, à chaque A+ que tu obtiendras comme l’an dernier, je suis d’accord pour t’acheter un livre, compléta Morgan. On ira le choisir ensemble. Tu es d’accord ?

      Un hoquet d’émotion serra la gorge de Lou.

      — Oh oui ! s’enflamma-t-elle. Je pourrais aussi dire à la maîtresse que c’est l’horloger qui m’apprend plein de choses !

      Morgan plissa les yeux. Depuis qu’il habitait au vallon des Auffes, ce quartier pittoresque de Marseille, il avait la réputation d’être solitaire et peu bavard, mais tout le monde reconnaissait sa gentillesse dès qu’il s’agissait de transmettre son immense savoir. Pour autant, il ne faisait pas ça par attachement à qui que ce soit, même pas à Lou ou à sa maman, il faisait ça par conviction que c’était son rôle dans la vie. Remettre les pendules à l’heure, même brutalement, était nécessaire pour qu’il ne devienne pas fou. En revanche, transmettre aux autres donnait un sens à sa vie. Ça l’apaisait.

      Alicia, de son côté, était à mille lieues de ces considérations. Elle voyait confusément en Morgan un papa de substitution pour ses enfants dont le véritable père était en prison. Elle aurait bien récompensé l’horloger en lui offrant quelques sessions de sexe volcanique et débridé, mais pour une raison qu’elle ne comprenait pas, Morgan ne saisissait jamais les occasions qu’elle s’ingéniait pourtant à lui proposer de façon explicite.

      — Morgan, ça me gêne, feignit-elle, vous avez déjà assez à faire avec Enzo ! Et puis, il y a votre fille ! Comment va Roxane, à propos ?

      Morgan éluda la question concernant sa fille. Il rassura Alicia sur son désir sincère d’aider Lou dans son apprentissage.

      — Vous avez une petite fille diablement intelligente, Alicia. Ce serait dommage de ne pas l’aider à trouver sa place. Laissez-moi m’en occuper le mercredi après-midi. Lou est une rose qui ne demande qu’à s’ouvrir.

      — Horloger, jardinier et poète ! Vous ne manquez pas de métiers, en tout cas ! railla Enzo qui avait entendu la conversation. Bon, allez, je me tire, moi, j’suis pas d’ici ! Je remonte à la Cayolle ! À mercredi, l’horloger. Ah, et puis, prévenez-moi si jamais votre fille s’occupe de l’affaire du chanteur assassiné. Faut reprendre contact, hein l’horloger, n’oubliez pas !

      Il fila en courant vers la sortie du vallon.

      Morgan esquissa un sourire. Au fond, il aimait bien ce jeune qui s’autorisait à le bousculer un peu. Lui aussi, il avait à apprendre des autres. Il avait simplement mis quarante-six ans à le réaliser.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            5

          

        

      

    

    
      Les chaînes d’information en continu faisaient face à un problème délicat, pourtant tristement banal : un événement avéré et dramatique — l’assassinat de Patrick Benattar — occupait le devant de l’actualité, mais elles n’avaient strictement aucune précision à diffuser. Le public avide de sensations fortes et d’émotions morbides restait scotché devant ses écrans, impatient de savoir si oui ou non, l’idole de toute une génération avait trouvé la mort dans la nuit de samedi à dimanche. Nous étions déjà lundi à la mi-journée, et tout ce que les médias diffusaient était un plan fixe du portail du domaine où habitait le chanteur à Marseille, devant lequel des présentateurs juniors, micro à bonnette à la main, expliquaient que « selon une source bien informée, Patrick Benattar aurait été assassiné samedi soir, au volant de sa Ferrari, dans une attaque à l’arme automatique. »

      — Une source bien informée, mon cul, jura le colonel Roque en éteignant le téléviseur de l’open-space.

      — Je demande votre attention, tonna-t-il à l’adresse des gendarmes présents. Vous savez maintenant que le chanteur Patrick Benattar a été tué samedi soir. C’est notre section de Recherches qui est chargée du dossier, que j’ai par ailleurs confié à la lieutenante Roxane Baxter. Comme vous venez de le constater, l’identité de la victime suscite un intérêt majeur dans la population et en particulier chez les journalistes. Je vous demande de ne parler de ce qui se passe ici sous aucun prétexte. À personne, même pas à votre femme ou à votre chien ! Vous m’avez bien compris ? Je ne tolèrerai aucun écart ! Le procureur que je viens d’avoir en ligne nous autorise à parler à quelques journalistes triés sur le volet pour faire redescendre la pression, et comme je le disais, j’ai confié cette mission à la lieutenante Baxter. Le groupe d’enquête sera donc composé de Roxane, du capitaine Gallois de la brigade de Salon, et de Gabriel Poulain, dit geekman. Toute information portée à votre connaissance par vos contacts habituels devra immédiatement et exclusivement leur être transmise. Ce sera tout. Repos !

      « Repos, mon cul, » chuchota Roxane pour paraphraser le colonel. La formule de circonstance pour donner congé à des militaires était particulièrement mal choisie. Compte tenu du caractère sensible de cette enquête, il y avait fort à parier que personne ne travaillerait moins de seize heures par jour dans les prochaines semaines. Elle avait elle-même passé à peine huit heures dans son lit au cours des deux dernières nuits et ce n’était pas près de s’arranger. Elle accepta la canette de boisson à la caféine et à la taurine que lui tendit Gabriel.

      Les trois gendarmes de la cellule « Benattar » s’isolèrent dans le bureau de Roxane.

      — Qu’est-ce qu’on a du côté des journalistes ? demanda-t-elle à Gallois.

      — Les correspondants habituels à Marseille, avec leur cadreur et leur preneur de son. Aucun ténor des affaires judiciaires n’est encore arrivé. Ils préfèrent commenter l’événement, dont ils ne savent rien, depuis les plateaux-télé parisiens.

      Roxane jeta un coup d’œil à sa montre. Presque treize heures. Or, plus tôt, elle avait envoyé Gallois prévenir les journalistes présents devant la caserne qu’elle s’adresserait à eux en fin de matinée. Mais elle n’avait aucune envie de parler à des stagiaires. Quitte à s’adresser aux médias, autant que ce soit pour obtenir du concret : elle lâcherait des bribes d’infos à des journalistes confirmés, et en échange, ceux-ci lui parleraient de la vie de Benattar.

      — On doit trouver un journaliste qui connaît bien le chanteur. Pas un spécialiste des directs pour les chaînes d’info en continu.

      — J’ai peut-être quelqu’un, intervint Gabriel qui pianotait avec frénésie sur son portable. Leila Rahim… D’après ce que je vois, c’est elle qui suit la carrière de Benattar pour Gala. Elle écrit aussi pour Paris-Match.

      — C’est de la presse people, ça, grommela Stéphane Gallois.

      — Yes ! Mais elle connaît bien la vie de notre macchabée. Et cerise sur le pompon, elle habite à Marseille.

      Roxane sourit. Ce gosse ne maîtrisait pas les expressions françaises, en revanche, il n’avait pas son pareil pour dégoter des tuyaux sur Internet.

      — OK, Geekman. Appelle cette Leila Rahim et dis-lui que je veux la voir immédiatement. Précise-lui que c’est à elle qu’on donnera les premières infos exclusives. Ça devrait la faire rappliquer dare-dare.

      

      Trente minutes plus tard, Leila Rahim se présenta en effet dans les locaux de la section de Recherches. Brune, élancée, des talons de quinze centimètres qui menaçaient de faire éclater ses mollets sur-tendus, elle était manifestement plus habituée au Festival de Cannes qu’aux casernes poussiéreuses des services d’investigation criminelle.

      Roxane la fit assoir sur une chaise branlante que Leila dut juger indigne de son fessier galbé, puis elle lui proposa un café.

      — Sans façon, ce n’est pas bon pour mon estomac, s’excusa-t-elle. Quel drame épouvantable !

      Leila Rahim était manifestement troublée. L’objet de son admiration — et son gagne-pain — était mort assassiné, et c’est à elle que les enquêteurs s’adressaient pour essayer de comprendre pourquoi. Un sacré bouleversement dans sa vie scintillante de journaliste people.

      — Est-ce que vous savez ce qui s’est passé ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

      — Pas encore, entama Roxane. Nous vous avons convoquée pour tenter de le découvrir.

      — Mais vous avez bien une idée… ça fait presque deux jours que Patrick est mort !

      — Madame Rahim…

      — Appelez-moi Leila, s’il vous plait, inspectrice… inspectrice comment, du reste ?

      — Lieutenant Baxter, c’est ma fonction dans cette affaire, précisa Roxane d’un ton sec. Elle n’avait aucune intention de sympathiser avec la journaliste. Encore moins à ce stade de l’enquête.

      — Madame Rahim, nous cherchons à savoir ce qui, dans la vie de Patrick Benattar, a pu justifier qu’il soit assassiné aussi brutalement. Nous avons bien entendu mis en place un dispositif pour tenter de retrouver le tireur, mais ce ne sera pas facile. Nous tiendrons le public informé si nous parvenons à l’appréhender. En attendant, nous souhaitons nous concentrer sur la personnalité de la victime. Sur sa carrière, ses réussites et ses échecs. Nous aimerions aussi savoir si vous lui connaissez des ennemis, des rivaux qui le détestaient, une ancienne petite-amie qu’il aurait malmenée… Toutes ces choses qui permettraient de trouver le coupable.

      — Il faut m’aider à comprendre, geignit Leila. Patrick ne méritait pas ça.

      Perdue dans son désarroi, elle n’avait pas encore accordé à Roxane le degré d’attention suffisant. Cette dernière enfonça le clou :

      — Madame Rahim, c’est vous qui allez nous aider à comprendre. La raison du meurtre de Patrick Benattar se trouve sans doute dans sa vie personnelle ou professionnelle, dont vous m’avez tout l’air d’être une spécialiste. Alors s’il vous plait, rendez hommage à Patrick Benattar, et au passage, rendez-nous service : racontez-nous sa vie.

      Leila Rahim cligna plusieurs fois des paupières. Elle s’enfonça sur sa chaise et croisa ses longues jambes. La mort de Benattar l’avait fortement ébranlée, mais elle tentait de faire bonne figure, ne serait-ce que pour effectuer son métier de journaliste. Elle avait écrit de nombreux papiers sur le chanteur, d’après ce que savait Roxane. Elle avait également sorti un bouquin que les enquêteurs n’avaient pas encore eu le temps de se procurer.

      — Je connais Patrick depuis plus de trente ans, entama-t-elle d’une voix tremblante. Nous sommes tous les deux d’origine marocaine. Patrick est né en France, tandis que moi, je suis arrivée ici lorsque j’avais 10 ans. Patrick a grandi à Marseille, dans le quartier du Panier. Il est juif comme vous devez le savoir, et ses parents étaient commerçants. Il était brillant à l’école, c’est là que nous nous sommes rencontrés, d’ailleurs. Il passait son bac lorsque je suis entrée en Seconde.

      Roxane pensait que le suivi de la vie de Benattar par Leila Rahim datait de quelques années en arrière seulement. Lorsque le chanteur avait été retenu comme jury de la Star Ac’. Au fond, cela n’avait pas une grande importance, pensa-t-elle. Elle se reconcentra sur l’essentiel.

      — Quel âge a-t-il ? reprit-elle.

      Elle avait besoin d’informations sur sa vie récente, pas d’une description par le menu de sa biographie complète. Il fallait cadrer Leila, sans quoi celle-ci allait leur servir les deux-cent-cinquante pages de son livre.

      — On devait fêter ses soixante ans l’an prochain. Il est de 1963… Dire que sa tournée d’anniversaire n’aura pas lieu, ça me fend le cœur, hoqueta Leila.

      — Madame Rahim, je suis désolée de vous dire ça, mais nous manquons de temps pour nous appesantir sur sa carrière. L’assassin est encore dans la nature et les heures sont comptées, si nous voulons le retrouver. Que pouvez-vous nous dire sur sa vie récente ? Avait-il des ennemis ?

      Leila Rahim sembla se creuser les méninges. Elle parvint à laisser provisoirement ses émotions de côté.

      — Vous savez, les relations entre les artistes sont particulières, reprit-elle au bout de longues secondes. Patrick faisait l’unanimité auprès du public, alors ça suscite forcément de la jalousie de la part de ceux qui ont une carrière moins brillante. Mais de là à s’en prendre à lui, non, je ne pense pas. C’était un homme fidèle : il était sous contrat avec la même maison de disques depuis le début. Son agent aussi est le même depuis trente ans. Un ami d’enfance à qui il a confié ses intérêts et qu’il a d’ailleurs rendu riche.

      — Dans sa vie privée, il n’avait pas l’air aussi… comment dire… stable, si ?

      — Vous savez, un chanteur à succès reste un chanteur à succès. Les groupies sont nombreuses. Il a rencontré beaucoup de femmes lorsqu’il était en tournée. Pour vous dire la vérité, nous avons eu, nous-même, une brève relation à la fin des années 90. Patrick était un séducteur, oui, c’est vrai.

      Roxane voulut éviter que Leila ne rédige en direct la rubrique « vie sentimentale » de l’article de Wikipédia consacré au chanteur. Elle sentait que la journaliste ne demandait pas mieux que de replonger avec nostalgie dans la vie amoureuse de Benattar. Elle se racla la gorge.

      — Madame Rahim, je pense plutôt à ses conquêtes récentes. Vous connaissez Stella Garnier, la jeune femme qui était avec lui lors de l’agression ?

      Leila poussa un long soupir de dépit.

      — Oh, celle-là… elle n’était pas plus mauvaise que les autres. C’est juste qu’elle se servait de Patrick pour sa propre carrière.

      — C’est-à-dire ?

      — Je la connais. Elle lui a tourné autour pendant des mois, et que voulez-vous, il n’a pas pu lui résister ?

      Stéphane Gallois intervint. Au sein du groupe d’enquête, il était plus particulièrement chargé de collecter des informations sur la jeune femme.

      — Elle est journaliste, comme vous ? demanda-t-il.

      — Pas journaliste, non, s’offusqua Leila. Elle est influenceuse… Spécialisée dans la carrière des artistes du show-business. Elle se fait inviter à des concerts, puis elle publie des chroniques sur les réseaux sociaux. Elle est suivie par des dizaines de milliers de personnes. Ce n’est pas du tout du travail de journaliste. Je ne comprends pas comment une telle chose est possible.

      — Elle est payée pour ça ?

      — Pas directement. En revanche, je crois que YouTube lui verse des commissions sur les publicités diffusées sur sa chaîne. En fonction du nombre de ses « vues », ou de ses followers si vous préférez.

      Personne ne commenta. À l’évidence, Leila n’avait pas une haute estime des influenceuses. Comme beaucoup de journalistes issus des médias traditionnels, elle n’avait pas vu venir les bouleversements générés par les réseaux sociaux dans le marché de la publicité. Des gamines de vingt ans disputaient aux chaînes de télé et à la presse écrite le budget communication des grands annonceurs. C’était une sacrée révolution, mais personne n’y pouvait rien.

      — Elle était avec monsieur Benattar depuis longtemps ? poursuivit Roxane.

      — Depuis six mois, je dirais. Patrick venait d’officialiser leur liaison. Ça avait d’ailleurs été l’objet d’une brouille avec un autre chanteur, par média interposé.

      — Comment ça ?

      — Vous connaissez Didier James, le chanteur du groupe Alto Gang ?

      Roxane et Gallois secouèrent la tête. Gabriel acquiesça.

      — C’est un chanteur qui a commencé sa carrière en même temps que Patrick. Un pionnier du rap en France, dont la trajectoire a décliné lorsqu’il s’est mis à sortir des textes violents. Il est parisien, ça a son importance. Eh bien, lorsqu’il a appris pour Patrick et Leila, il a sorti une chanson ultra violente sur les influenceuses. Ça n’a pas du tout plu à Patrick.

      Gabriel pianota à toute vitesse sur son clavier. Il dénicha le titre en question sur un site de paroles de chansons.

      En effet, la prose était audacieuse, pour ne pas dire hautement provocatrice : « Chuis une trainée qu’adore les réseaux, quand j’bois du Dom pé, j’me tape des vieux beaux. » Ou encore « Mon cul fait rêver les prolos, j’m’en branle, c’est bon pour ma promo ». Tout le texte était à l’avenant : l’histoire d’une fille obsédée par son image et prête à tout pour coucher avec un chanteur sur le retour. L’intention artistique était douteuse, mais l’effet sur Patrick Benattar et Stella, probablement désastreux. Gabriel montra son écran à Roxane. Celle-ci réprima un sourire coupable.

      — Vous pensez que leur brouille a pu aller jusqu’à l’assassinat de Patrick ? demanda-t-elle à Leila.

      — Je ne sais pas. Ce que je peux vous dire, c’est qu’Alto Gang est connu pour ses provocations. Patrick a fait condamner Didier James, il y a quelques années. Dans une de ses chansons, James incitait les fans de Patrick à, je cite, « se jeter dans le vieux port, plutôt que d’écouter ce vieux porc ». Depuis, ils se haïssent.

      Roxane réprima son amusement et interrogea Gallois du regard. Il fit une moue dubitative. Comme elle, il pensait qu’un assassinat perpétré par un fan auto-investi de la mission de venger le sieur James était une hypothèse, mais qu’en l’espèce, ils avaient affaire à une véritable exécution de tueur à gages. Il faudrait vérifier les fréquentations des membres d’Alto Gang, mais dans l’immédiat, elle devait creuser d’autres pistes.

      — Vous nous disiez que Patrick Benattar était originaire de Marseille. Il y résidait ? reprit Roxane à l’attention de Leila.

      — La plupart du temps, oui. Il possède… je veux dire : il possédait une villa dans un domaine sécurisé au-dessus du Prado. Lorsqu’il n’était pas en tournée ou à l’étranger, c’est là qu’il se reposait.

      — C’est sans doute là qu’il se rendait après le concert privé donné aux Baux-de-Provence ?

      — Ah, je ne savais pas qu’il s’était produit samedi soir. Mon Dieu ! réalisa Leila en portant la main à sa gorge, Patrick a donné un dernier concert, et je n’y étais même pas !

      Roxane mit fin à ce premier entretien avec la journaliste. Ce qu’elle lui avait appris au sujet de la dernière représentation de Benattar aux Baux-de-Provence constituait un élément suffisant dans le cadre du donnant-donnant, estima-t-elle. De son côté, elle avait des investigations à conduire du côté de la villa du chanteur, mais aussi du côté des relations pour le moins interlopes entre le monde du show-business et celui, inconnu pour elle, des influenceurs et de leurs followers.
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      Roxane

      Depuis le début de ma carrière, j’abordais toute nouvelle enquête criminelle de la même manière : je me concentrais sur la victime en explorant son entourage avec la méthode des cercles concentriques. D’abord le premier cercle, puis, si ça ne donnait rien, j’élargissais au second cercle, puis au troisième, et ainsi de suite. C’était une approche statistique à laquelle tenait beaucoup mon père. Dans quatre-vingt-dix pour cent des cas, le meurtrier se trouvait dans l’entourage proche d’une personne assassinée. Bien sûr, il y avait des crimes de psychopathes ou de rodeurs, mais ils étaient minoritaires, même si c’était surtout eux que les médias retenaient. J’ajoute que je me concentrais en premier lieu sur l’entourage de la victime au moment du meurtre. Dans le cas de Patrick Benattar, son assassinat pouvait être le fait d’un chanteur rival, en effet, mais je pensais plutôt que la clé se trouvait dans son entourage intime, personnel ou professionnel.

      Je laissai Gabriel fouiller les réseaux sociaux et Gallois creuser du côté des indices matériels tels que les balles extraites du corps, et je me dirigeai vers les hauteurs de Marseille.

      La villa de Patrick Benattar était située dans un domaine privé et sécurisé, juste au-dessus de la plage du Prado. À quelques encablures du vallon des Auffes où vivait mon père, le flanc de la colline était occupé par de somptueuses maisons possédant toutes une vue imprenable sur la mer Méditerranée.

      Je fus stoppée par un portail métallique devant lequel s’était amassée une nuée de journalistes. La presse avait été plus rapide que moi, mais elle n’était pas autorisée à pénétrer dans ce domaine où résidaient de riches propriétaires soucieux de leur tranquillité. Pour assurer leur sécurité, ils avaient même fait appel à une société de gardiennage privée dont l’employé avait toutes les peines du monde à repousser les curieux. L’homme, un solide Africain tenant en laisse un berger allemand muselé, expliquait aux importuns que le domaine étant privé. Ils ne pourraient entrer qu’à la condition que l’un des habitants les y invite.

      Si j’en croyais le GPS, il restait cinq cents mètres avant d’arriver à l’adresse du chanteur.

      — Lieutenant Baxter de la section de recherches de Marseille, dis-je en présentant ma carte bleu-blanc-rouge. Je me rends au domicile de monsieur Benattar.

      Après avoir vérifié mon identité, le vigile repoussa la horde de journalistes pour laisser passer ma Clio. Sans doute à cause de sa carrosserie fatiguée, les représentants des médias comprirent que j’appartenais aux forces de l’ordre. Ils me bombardèrent de questions : « avez-vous arrêté le meurtrier de Patrick Benattar ? » ; « Le crime est-il le fait du milieu marseillais ? » ; « Avez-vous une piste sérieuse, inspectrice ? » hurlaient-ils comme si j’allais m’arrêter pour leur faire un point complet sur l’avancement de l’enquête.

      Je refermai la fenêtre et poursuivis ma progression vers la maison de Benattar.

      Celle-ci était fort belle, mais moins grande que ce que j’imaginais. Entièrement peinte en blanc et présentant de larges ouvertures vitrées, elle était entourée d’arbustes d’essences méditerranéennes ainsi que d’un couloir de nage qui s’étendait en contrebas de l’entrée. Onéreuse, sans aucun doute, mais sans l’ostentation que j’attendais de la villa d’une star du show-business.

      Après avoir sonné, je patientai deux minutes entières que quelqu’un daigne m’ouvrir. Un homme se présenta. De type indien et âgé d’une cinquantaine d’années, il possédait le maintien d’un majordome. Il s’inclina cérémonieusement en avisant mon brassard orange.

      — J’attendais votre visite, dit-il simplement.

      — Je suis Roxane Baxter de la section de recherches de Marseille. C’est bien ici qu’habite Patrick Benattar ?

      — Absolument. Je suis Pravesh, son majordome. Pour tout vous dire, je ne savais pas quoi faire depuis que j’ai appris la nouvelle.

      J’imaginai le désarroi de ce pauvre homme qui avait consacré sa vie au service de Patrick Benattar, et qui avait dû apprendre par la presse que le maître de maison ne rentrerait jamais.

      — Je comprends, dis-je avec sollicitude, nos services n’ont pas trouvé votre numéro de téléphone. Je suis chargée d’enquêter sur sa mort. J’ai besoin de votre aide pour faire la lumière sur cet événement tragique. Puis-je entrer ?

      Pravesh ne sut pas comment se comporter. En l’absence de son patron, il était censé interdire l’accès aux visiteurs, mais maintenant la situation était différente. Après quelques secondes d’hésitation, il ouvrit en grand la porte et me précéda dans la cuisine. Chez lui sans être chez lui, il ne put se résoudre à m’accueillir dans une pièce de réception. Il me tendit un verre d’eau tiré d’un réfrigérateur américain.

      — Puis-je vous demander ce qui s’est exactement passé ? interrogea-t-il d’une voix tremblante. Il n’avait aucun accent particulier, mais l’émotion était grande.

      — Monsieur Benattar a été assassiné dans la nuit de samedi à dimanche en rentrant d’un concert. Vous l’attendiez ici, samedi soir ?

      — Non, madame. Il m’avait donné mon week-end. Je n’ai appris la nouvelle que ce matin, en prenant mon service.

      — Vous êtes le seul à travailler ici ?

      — À temps plein, oui. Mais il y a aussi une femme de ménage qui vient trois fois par semaine, ainsi qu’un jardinier qui s’occupe de l’extérieur et de la piscine. Je coordonne l’équipe, expliqua Pravesh en bombant le torse.

      J’avais besoin de savoir à quoi ressemblait le quotidien d’une star du show-business lorsqu’il demeurait chez lui.

      — Votre employeur vit-il ici avec des membres de sa famille ? demandai-je, même si j’avais une idée de la réponse.

      — Ses enfants sont grands, maintenant. Ils viennent parfois, mais surtout au printemps et au début de l’été. Son fils vit à Los Angeles et sa fille travaille depuis Paris. Il y a bien sa compagne, madame Stella, qui passe parfois quelques jours à la propriété, mais en général, monsieur Benattar vit seul. Sauf quand il donne des réceptions, bien sûr.

      Je détaillai l’environnement. Du moins, ce que je pouvais en voir depuis la cuisine. Le mobilier était épuré et les murs étaient occupés par des cadres et des souvenirs retraçant la carrière du chanteur : un disque d’or encadré, des photos de Patrick Benattar sur scène avec Johnny Hallyday ; une autre où il était accompagné de Michel Drucker ; une autre encore, du chanteur sur le plateau du vingt-heures de TF1… Deux gigantesques tables, l’une à l’intérieur et l’autre à l’extérieur, laissaient imaginer les grandes assemblées que Benattar devait recevoir.

      — Je vais être directe, annonçai-je. Pensez-vous qu’il y ait dans l’entourage de Patrick Benattar quelqu’un qui aurait pu vouloir l’assassiner ?

      Pravesh se frotta le menton. Visiblement mal à l’aise, il ne savait pas comment se confier. Il finit par répondre :

      — Monsieur Benattar a toujours beaucoup fait la fête, mais les choses se sont accélérées ces derniers mois. Depuis qu’il a rencontré madame Stella, en fait.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Avec ses anciennes compagnes, il sortait beaucoup, bien sûr, mais il n’y avait pas toutes ces fêtes délurées qu’il donnait ici. Depuis qu’il a rencontré madame Stella, il recevait beaucoup à la maison et… comment dire ? Les invités n’étaient pas toujours très bien élevés.

      Je l’encourageai à poursuivre.

      — Je crois que la drogue circulait beaucoup, lâcha Pravesh en baissant les yeux. Et puis, certains invités passaient la nuit dans les chambres d’amis. Vous n’imaginez pas dans quel état je retrouvais la maison le lendemain. C’était des heures et des heures de rangement et de nettoyage. Une fois, j’ai même été obligé de jeter une partie du linge de maison tant il était souillé. Une autre fois, vos collègues sont intervenus à cause du bruit. Même s’ils connaissent bien monsieur Benattar et s’ils l’admirent aussi, les voisins n’en pouvaient plus de la musique à plein tube jusqu’à six heures du matin.

      — Votre patron s’est-il plaint de dégradations ou de vols à l’issue de ces soirées ?

      — Non, je crois qu’on ne lui a jamais rien volé. En revanche, il est évident que ses invités n’étaient pas issus du même milieu que lui, ces derniers temps. Il n’y a qu’à voir la manière dont ils étaient habillés…

      — Vous pensez que c’était l’influence de Stella Garnier qui a produit ce changement ?

      — C’est certain. Les gens présents étaient plutôt de sa génération à elle, si j’ose dire. Et je suis désolé de dire ça, mais ils n’avaient aucune éducation.

      Je songeai un instant au milieu du show-business que je connaissais peu. Comme tout le monde, j’avais vu des reportages à la télé sur la vie des stars. Certains journalistes en avaient fait leur fonds de commerce. Montrer aux gens qui peinaient à boucler leurs fins de mois comment vivaient les riches me semblait un peu indécent. Les médias s’abritaient derrière une justification bancale : il était de leur devoir de montrer que tout le monde pouvait réussir dans notre pays — les stars du sport ou les chanteurs étaient souvent issus de milieux modestes —. En réalité, cela témoignait de la volonté de ces reporters branchés de prouver qu’ils appartenaient à cette caste privilégiée.

      Je ne la connaissais pas encore, mais je sentais que Stella voulait devenir célèbre par tous les moyens. Les réseaux sociaux, qui permettaient une notoriété aussi rapide qu’éphémère, le lui avaient sans doute permis. Je notai de demander à Gabriel de se renseigner en détail sur le parcours de la jeune femme. J’étais à peu près certaine qu’elle était passée par des émissions de télé-réalité, l’autre ascenseur express vers une gloire de pacotille.

      — Vous pensez donc que les fréquentations de monsieur Benattar avaient changé ? Ses « nouveaux amis » auraient-ils eu des raisons de s’en prendre à lui ? repris-je en mimant des guillemets avec les doigts.

      — Monsieur Benattar a toujours eu une vie mondaine riche. Il fréquentait d’autres chanteurs comme lui, mais aussi des personnes issues des médias, des hommes politiques, et même des chefs d’entreprises. Mais dans les réceptions dont je vous parle, aucune de ses relations habituelles n’était là. Juste ces jeunes gens musclés et tatoués qui buvaient et se prenaient en photo avec lui toute la nuit. Pour dire les choses franchement, je ne reconnaissais pas mon patron. On aurait dit qu’il était fasciné par le milieu duquel venaient ces gens. Celui des réseaux sociaux et de la télé-réalité.

      — Merci pour ces précisions, dis-je pour clore provisoirement le chapitre de la nouvelle vie débridée de Patrick Benattar. Votre patron possédait-il des objets de valeur qui auraient pu être convoités par son entourage ?

      L’argent comme mobile. Je devais creuser cette piste.

      — Il avait en effet toujours un peu d’argent liquide sur lui…

      Pravesh se frappa le front du plat de la main.

      — Vous ai-je dit qu’il jouait régulièrement au casino ?

      — Non, en effet. Il s’y rendait seul ? demandai-je en pensant aussitôt que le milieu des casinos sur la Côte d’Azur était notoirement fréquenté par des délinquants de grande envergure.

      — Avec des amis, et la plupart du temps, il jouait dans des salons privés réservés aux VIP.

      — Je vois. Avait-il d’autres biens de valeur, comme des montres par exemple ? L’une d’elles lui a été volée lors de l’agression.

      Pravesh s’excusa. De ses petits pas silencieux, il se dirigea vers la salle de séjour et en revint quelques instants plus tard avec un coffret en bois d’acajou.

      — Il range ses montres ici, dit-il fièrement, en soulevant le couvercle avec cérémonie.

      À l’intérieur, une douzaine de compartiments recouverts d’un velours vert rappelant celui des tapis de jeu étaient occupés par des tocantes de luxe. Tous sauf un, naturellement. Celui où il devait ranger celle qui lui avait été dérobée. J’extirpai le certificat du fond du compartiment vide et le pris en photo.

      — C’est pour signaler le numéro de série aux autorités, justifiai-je en refermant le coffret à bijoux. Visiblement on ne lui a rien volé. Est-ce que quelqu’un aurait pu venir en votre absence et fouiller la maison ? Elle était vide tout le week-end, n’est-ce pas ?

      Pravesh marqua une nouvelle fois sa gêne. Sa jambe fut prise de légers tressaillements.

      — Comme je vous l’ai dit, monsieur Benattar m’avait donné deux jours de congé. Il devait rentrer samedi soir avec Stella, et ils auraient dû être seuls toute la journée de dimanche.

      — Pour autant, vous n’avez rien remarqué de particulier ? Des tiroirs visités, des meubles renversés, des objets manquants ?

      — Rien du tout. Lorsque je suis arrivé ce matin, la maison était dans l’état dans lequel je l’avais quittée.

      Je notai de demander les bandes de vidéo-surveillance au gardien du domaine. Je ne croyais pas beaucoup à la thèse d’un assassinat destiné à perpétrer ensuite un cambriolage. Du reste, je me souvenais de l’inventaire des affaires de Benattar réalisé par Stéphane Gallois : elles contenaient un trousseau de clés, sans doute celles de sa villa.

      Je n’avais pas d’autres questions à poser à Pravesh pour le moment. Je le remerciai de sa collaboration et lui conseillai de prendre quelques jours de congé pour se changer les idées. En cas de besoin, je l’appellerais directement.

      — Je vous tiendrai au courant des avancées de l’enquête, dis-je avec sollicitude, devant le désarroi du pauvre homme.

      À peine sortie du domaine, j’appelai Gallois et Gabriel.

      — Je n’ai rien appris de déterminant. Benattar a de nombreuses relations et il ne va pas être facile de les identifier. Entre ses copains du show-business et ses nouvelles fréquentations liées à Stella, ça ne va pas être de la tarte.

      — On peut commencer par stalker ses amis sur Facebook et sur Instagram, suggéra Gabriel.

      — On peut toujours faire ça, en effet. Mais honnêtement, je penche plutôt pour l’hypothèse d’un meurtre sur commande. Un contrat passé sur sa tête. Dans ce cas, ça signifie que Benattar dérangeait quelqu’un. Il faut trouver qui.

      — On a reçu des analyses qui vont dans ce sens, annonça Stéphane Gallois dans le haut-parleur.

      — De quoi s’agit-il ?

      — Les balles extraites du cadavre… C’est du 9 mm parabellum. La balistique m’a averti qu’ils connaissent l’arme qui a tiré. Selon eux, c’est un PP-2000, un pistolet rafaleur de conception russe qui traine pas mal dans les cités. En outre, les stries sur les munitions indiquent que cette arme a déjà servi… Il y a moins d’un an, dans l’assassinat d’un jeune en scooter. Si tu veux mon avis, notre homme a été tué par la même personne : l’auteur d’un règlement de compte entre trafiquants des cités. C’était un contrat, Roxane.

      Je pinçai les lèvres. Dès le départ, je penchais pour un meurtre commandité. En revanche, je ne voyais aucune raison qui justifie qu’un chanteur à succès célèbre et millionnaire soit impliqué dans un règlement de compte entre trafiquants. Nous n’étions pas au bout du mystère, soupirai-je en empruntant la corniche.

      En passant sur le pont qui surplombe le vallon des Auffes, je pensai à mon père. Après notre brouille récente, j’imaginais qu’il allait falloir que je fasse le premier pas pour nous rabibocher. Mais je n’étais pas encore prête. J’avais besoin de temps pour lui pardonner d’être à l’origine de l’opération qui avait conduit à la mort de Carl.

    

  




      Aéroport de Nice

      Les passagers du vol EK78 à destination de Dubaï se pressaient devant les comptoirs d’enregistrement. Deux panneaux rouges portant le logo de la compagnie Emirates délimitaient une file d’attente longue d’une centaine de personnes. Le transporteur émirati proposait des vols directs depuis Paris, mais également au départ de Lyon et de Nice. Le vol de 15 h 55 était emprunté par des habitants de toute la Côte d’Azur.

      Au milieu d’eux, Farid se sentait parfaitement à l’aise. Il était déjà allé plusieurs fois à Dubaï, ce pays musulman, où, à condition de ne pas le faire en public, il était possible de boire de l’alcool et de faire la fête avec des filles peu farouches. Farid adorait ce pays : les traditions musulmanes étaient respectées, mais l’on pouvait tout de même profiter des plaisirs de la vie, quelle que soit sa religion. Les premières fois, il y était allé en bande, avec des amis de son quartier. Cette fois, il voyageait seul.

      Il avait une mission à accomplir.

      — Votre passeport, monsieur, s’il vous plait, lui demanda l’employée d’Emirates joliment vêtue d’un tailleur beige et d’un chapeau rouge.

      Il tendit le document tout neuf sur lequel ne figurait aucun visa de pays sensibles. Les hommes comme lui étaient régulièrement scrutés aux frontières. Depuis les événements de 2015, on les soupçonnait de voyager vers des pays intégristes pour se radicaliser, puis de revenir sur le sol français pour perpétrer des attentats. Farid ne se sentait pas concerné par cette forme de l’Islam. Modérément croyant, il faisait le minimum pour ne pas être traité de mauvais musulman, mais il avait parfaitement adopté le mode de vie occidentale qui comportait beaucoup moins d’interdits.

      — Vous partez à Dubaï en vacances ?

      — Oui, madame, dit-il en adressant un clin d’œil à l’employée. Elle lui plaisait bien.

      — Vous séjournerez dans quel hôtel ?

      Il lui montra l’écran de son téléphone et la réservation effectuée sur booking.com, le matin même. Ses amis l’avaient appelé la veille pour lui proposer ce plan et il avait tout de suite accepté : mille euros de rémunération, trois jours tous frais payés sur place, et un seul rendez-vous à honorer au Souk Dubaï. Il n’y avait presque aucun risque.

      Sa carte d’embarquement en main, il se dirigea vers le contrôle de police. L’employée d’Emirates avait été zélée avec ses questions, mais Farid savait qu’elle n’avait aucun pouvoir de perturber son voyage. Elle s’assurait simplement qu’il ne serait pas refoulé à la frontière en arrivant à Dubaï, ce qui aurait fait peser le coût de son rapatriement sur la compagnie aérienne. Les douaniers, en revanche, allaient procéder à d’autres vérifications. Ils allaient s’assurer que Farid n’était pas fiché S, qu’il n’était pas recherché par la police française, et qu’il n’était pas sous le coup d’une interdiction de quitter le territoire. Rien de tout ça pour lui, heureusement. Aux yeux des autorités, Farid était clean.

      Il patienta quelques instants derrière un couple de trentenaires couverts de la tête aux pieds de vêtements et d’accessoires de marque. Dubaï était devenu une destination branchée qui attirait tout ce que la jeunesse française comptait d’influenceuses bling-bling, ainsi que les admiratrices de celles-ci. Le douanier les fit passer en jetant un regard méprisant à la casquette Dolce & Gabbana du jeune homme.

      Farid s’avança à son tour.

      — Destination ? interrogea le douanier sans le regarder.

      — Dubaï, m’sieur.

      — Vous êtes français ?

      — Ben oui, c’est marqué sur mon passeport.

      Farid en avait un peu marre de ces allusions permanentes à ses origines. Ses parents étaient algériens, bien sûr, mais lui était né en France, avait grandi en France, et comptait bien profiter des largesses du système pendant encore de longues années. Il était aussi français que ce blond sanglé dans son uniforme de douanier, pensa-t-il.

      Son ton, pourtant, agaça ledit douanier. L’homme leva le nez de son clavier d’ordinateur et dévisagea Farid.

      — Qu’est-ce que vous allez faire à Dubaï ? demanda-t-il, suspicieux.

      — Vacances. C’est interdit ?

      — Non, monsieur, mais c’est mon métier de vérifier.

      — Ben vérifiez, alors, dit Farid en s’accoudant sur le comptoir.

      Il afficha un air narquois qui déplut fortement au douanier.

      — Je vois que vous n’avez pas de bagage enregistré. Tous vos effets tiennent dans ce sac ?

      Il désignait la besace Adidas dans laquelle Farid avait regroupé ses affaires. Celui-ci s’était dit qu’enregistrer une grosse valise avait plus de chance de lui causer des ennuis. Même s’il ne passait ni drogue ni contrefaçons, il ne tenait pas à être fouillé par les douaniers dubaïotes.

      — Je peux vous montrer ce qu’il y a dedans, si vous voulez, se radoucit-il.

      Le douanier effectua des recherches sur son ordinateur, puis scanna le passeport. Manifestement, il ne trouva rien à reprocher à Farid.

      — Attendez-moi là, dit-il, toute de même.

      Le passeport à la main, il quitta le box vitré et pénétra dans un bureau situé derrière les guérites de contrôle. Lorsqu’il en ressortit, il était accompagné de deux autres douaniers, plus âgés et à la mine encore plus sévère.

      — Suivez-nous, dit le plus vieux. Nous allons vérifier votre sac.

      Farid ne protesta pas. Il se plia à la fouille en règle de son bagage. De toute façon, ils ne trouveraient rien. Il n’était pas assez stupide pour voyager avec de la drogue, des armes ou toute autre substance illicite.

      Les douaniers terminèrent leur inspection. Farid se crut tiré d’affaire avant que l’un des agents ne dise : « Attendez une minute. Nous allons procéder à une palpation. »

      Le second fonctionnaire lui indiqua de se tenir debout en écartant les bras, puis il entama sa vérification. Lorsqu’il arriva au bras gauche, il s’arrêta au niveau du poignet.

      — Qu’est-ce que c’est que ça ? questionna-t-il.

      — C’est ma montre, qu’est-ce que vous voulez que ce soit ?

      L’homme remonta la manche du survêtement et mit à jour une énorme Breitling, manifestement produite en série limitée. Elle devait valoir au moins vingt mille euros, jugea-t-il.

      — C’est à vous ?

      Farid se décomposa. C’était une vraie, aucun risque qu’il soit accusé de trafic de contrefaçons, non… En revanche, s’ils vérifiaient le numéro de série, et si le propriétaire avait signalé le vol sur MyStolenWatch.com…

      C’est exactement ce que fit le douanier.

      Et ce qu’il trouva ne le poussa pas à plus de mansuétude à l’égard de Farid.

      

  




Marseille

      Gabriel « geekman » prit l’appel depuis son bureau.

      — Ici la PAF de l’aéroport de Nice, annonça l’homme au bout du fil. On a retrouvé une montre que vous avez signalée volée.

      Gabriel comprit tout de suite de quoi il s’agissait. Par acquit de conscience, et parce que comme les jeunes de sa génération, il utilisait Internet pour tous les actes de la vie courante, il avait inscrit le numéro de série de la montre de Patrick Benattar sur MyStolenWatch.com. Roxane le lui avait transmis depuis la villa du chanteur. Il s’était dit que ce n’était pas idiot de signaler cette montre sur cette plate-forme permettant de retrouver un objet volé.

      Il avait bien fait… Ils avaient une piste, maintenant.

      — Bien joué, brigadier ! La montre que vous avez retrouvée appartient à une personne Delta Charlie Delta. Assassinée, pour être précis. Je travaille à la SR de Marseille et vous allez nous permettre d’avancer. Vous détenez encore le passeur ? Il faut le retenir.

      — On peut le garder quelques heures, mais faites vite. Théoriquement, on doit le remettre à la gendarmerie de l’aéroport.

      — On arrive ! le rassura Gabriel avant de raccrocher violemment le téléphone. « Yes ! cria-t-il à travers l’open space, on a quelque chose pour Benattar ! »

      

      Dans une pièce fermée, à l’autre bout de l’étage, Roxane était en prise avec une contrariété inattendue. Depuis le matin, elle se débattait avec l’hôpital de Salon-de-Provence pour savoir à quel moment elle pourrait interroger Stella, lorsque Leila Rahim avait fait irruption dans son bureau. La journaliste avait repris du poil de la bête, depuis leur première entrevue. Sans doute galvanisée par les milliers de fans qui demandaient la vérité sur la mort de Patrick Benattar, elle exigeait que les enquêteurs la tiennent au courant de la progression des investigations.

      — Vous ne pouvez pas traiter la presse comme ça ! s’époumona-t-elle. On a le droit de savoir ce qui est arrivé à Patrick, Grands Dieux ! Voilà cinq jours qu’il est mort et vous ne dites toujours rien !

      — Leila, essayez de comprendre. Nous avons autant envie que vous de savoir ce qui s’est passé, tenta de la calmer Roxane. Mais pour l’efficacité de l’enquête, nous devons avancer discrètement. Si le meurtrier apprend ce que nous savons, il conservera une longueur d’avance et il nous filera entre les doigts.

      — Mais enfin, c’est tout de même un monde ! La presse à des droits dans ce pays. Voulez-vous que nous fassions paraître un article expliquant que la section de Recherches de Marseille patine dans la semoule ? Dites-moi ce que vous savez, je ne publierai pas ce qui peut nuire à l’enquête.

      Des menaces, maintenant, pensa Roxane. Elle avait un sérieux problème avec cette Leila Rahim. D’abord les journalistes n’avaient aucun droit en matière d’enquête criminelle. En tout cas pas celui d’être tenus informés des indices au même rythme que le juge d’instruction chargé du dossier. Ensuite, il était extrêmement maladroit de se montrer hostile vis-à-vis de celle qui dirigeait l’enquête. Pour un peu, Roxane l’aurait attrapée par le col et jetée sur le trottoir avec ses escarpins vernis et sa jupe en imitation de peau de serpent. Mais une gendarme ne pouvait pas se comporter comme ça. Elle avait appris à maîtriser ses nerfs en toutes circonstances, et à faire face aux provocations avec le sang-froid d’un bonze tibétain. Non, elle devait plutôt donner à Leila un os à ronger qui l’occuperait jusqu’à ce qu’elle ait plus d’informations à lui transmettre.

      — Leila, nous sommes dans le même camp. Je vous assure que nous voulons autant que vous arrêter l’assassin de Patrick Benattar. Il n’en reste pas moins que l’enquête est compliquée. Monsieur Benattar était une personne très connue qui rencontrait beaucoup de monde. Nous avons besoin de temps pour passer en revue les différents cercles de son entourage. Vous comprenez ?

      L’emploi de son prénom et le ton complice de Roxane firent effet. Leila Rahim était une journaliste people, pas une dure à cuire rompue aux échanges avec la police ou la gendarmerie. Sa colère se dégonfla.

      — Oui, je comprends, dit-elle, soudainement abattue. Dites-moi comment je peux vous aider à enquêter sur les relations de Patrick. Je connais tout le monde, vous savez ?

      — D’après ce que je comprends, Patrick Benattar avait récemment changé de cercle d’amis. Depuis qu’il avait rencontré Stella Garnier, en fait. Et puis, il y avait ce conflit avec Didier James, le chanteur du groupe Alto Gang. Peut-être pourriez-vous enquêter discrètement pour savoir si quelqu’un, dans l’un de ces cercles, aurait formulé des menaces explicites ?

      À cet instant, la porte du bureau de Roxane s’ouvrit brutalement. Gabriel « geekman » fit son apparition. Les joues roses d’excitation, son ordinateur portable tenu d’une main, il lança : « On a quelque chose, Roxane ! Une info des douanes ! »

      Roxane jeta un rapide coup d’œil en direction de Leila, puis fit les gros yeux à Gabriel. Il ne fallait pas donner d’information cruciale en présence de la journaliste.

      — Excusez-moi une minute, dit-elle en sortant du bureau et en refermant la porte derrière elle.

      — La douane de l’aéroport de Nice a interpellé un homme qui portait la montre volée sur le corps de Benattar, expliqua Gabriel. On peut aller la récupérer et au passage, interroger le passeur.

      — Comment es-tu sûr qu’il s’agit bien de la montre de Benattar ? Tu as diffusé le numéro de série à tous les services de police ?

      Gabriel afficha sa fierté.

      — Je ne sais pas si nous avons un fichier central pour ça. Non, j’ai fait mieux. J’ai inscrit la montre sur MyStolenWatch.com, un site privé qui permet de localiser les montres volées. Les douanes travaillent aussi avec cet outil.

      — Je ne savais même pas que ça existait… Bien joué en tout cas, dit Roxane avec une moue admirative. On peut interroger le receleur ?

      — Oui, si on fait vite. Les douaniers sont censés le remettre à la gendarmerie de l’aéroport. Je les ai convaincus de le garder le temps qu’on arrive !

      — Encore bien joué, Geekman. Tu as gagné le droit de m’accompagner à Nice.

      Roxane pénétra à nouveau dans son bureau. Elle expliqua en deux mots à Leila qu’ils avaient une piste pour remonter jusqu’au voleur de la montre de Benattar, donc au tueur, mais qu’il fallait absolument que cette information reste confidentielle.

      — Si vous voulez que je vous fasse confiance et que je continue à vous informer, vous ne devez sous aucun prétexte parler de ça pour le moment. Essayez plutôt de savoir si Benattar a été récemment l’objet de menaces de la part de ses « nouveaux amis ».

    

  




      Nice

      Sur le trajet vers l’aéroport de Nice, Roxane s’octroya un petit plaisir : elle alluma le gyrophare qui trônait au-dessus du tableau de bord de la Clio. Son passe-droit pour rouler à plus de cent-trente kilomètres-heure ne lui permit toutefois pas de dépasser les cent-cinquante-cinq. Sa vieille voiture de service n’était pas aussi puissante que les Alpines du peloton autoroutier.

      Toujours connecté, Gabriel en profita pour se renseigner sur le trafic de montres volées. Il n’obtint pas grand-chose, au-delà de quelques articles qui mentionnaient des vols avec violence perpétrés de jour et en pleine rue, par de jeunes délinquants qui disparaissaient ensuite dans la nature.

      — Il existe forcément des circuits de recel organisés, commenta-t-il. Ces types ne volent pas ces objets de valeur pour les offrir à leur copine.

      — En tout cas, le gars qui a été arrêté semblait considérer la montre de Benattar comme la sienne. Il la portait au poignet, non ?

      — Certes, mais il s’envolait pour Dubaï. Je suis sûr que le réseau de recel est là-bas.

      Les mains agrippées au volant qui vibrait, Roxane se remémora ce dont elle avait entendu parler récemment : depuis quelques années, Dubaï était devenu le nirvana des apprentis stars de la télé-réalité qui voyaient dans la capitale émiratie un paradis où se livrer à leurs activités d’influenceurs. Ils expliquaient à longueur de temps à leur followers combien la vie était douce lorsqu’on ne payait pas d’impôts et qu’on pouvait s’offrir maisons, voitures et montres de luxe. Un jour, Anna lui avait même montré la vidéo d’une jeune femme qui s’exprimait depuis sa chambre d’hôpital, à Dubaï : elle s’était fait injecter à haute dose de l’acide hyaluronique dans les lèvres et elle ressemblait à un canard dont on aurait ventousé le bec. Ridicule.

      Le modèle qu’on servait à la jeunesse de ce pays présentait de sérieuses lacunes, pensa Roxane. Bien sûr, ces jeunes avaient le droit d’explorer de nouvelles manières de gagner leur vie, mais ils ne se rendaient pas compte qu’ils étaient en réalité les pantins de grandes entreprises qui les jetteraient sans ménagement dès qu’ils trouveraient une nouvelle tête de gondole, plus jeune et moins chère.

      — Tu penses que la montre de Benattar était destinée à être revendue là-bas ? interrogea-t-elle.

      — Peut-être. On ne va pas tarder à le savoir, remarqua Gabriel, tandis qu’ils arrivaient à Saint-Laurent-du-Var.

      Roxane se nota d’interroger Anna, sa meilleure amie, qui, en tant que joaillière sur le cours Mirabeau d’Aix, devait bien avoir quelques informations sur le trafic de montres volées. Elle se gara devant un grand bâtiment gris que se partageaient les douanes et la gendarmerie des Transports aériens.

      Cinq minutes plus tard, ils furent introduits dans un bureau sans âme du service de la Police aux Frontières.

      Farid était menotté à sa chaise. La mine fermée, il avait compris que son avion pour Dubaï avait décollé sans lui. Il jeta un regard inexpressif à Roxane et Gabriel.

      — Nous sommes là dans le cadre d’une enquête sur la mort d’un homme dont la montre a été retrouvée en votre possession, annonça d’entrée Roxane. Que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?

      Farid garda le silence un long moment. Il semblait évaluer la conduite à tenir pour s’en sortir le plus vite possible. Peu habitué aux rapports avec les forces de l’ordre, il se demandait ce qu’il risquait pour avoir transporté une montre, dont du reste, il ne connaissait pas la provenance.

      — J’ai rien fait, je veux voir un avocat, dit-il finalement.

      — Vous y aurez droit lorsque je vous aurai placé en garde à vue. Mais ce n’est pas encore le cas. En attendant, vous avez le choix de garder le silence, comme dans les films américains, ou de collaborer avec moi. J’en tiendrai compte. Si vous êtes innocent et que vous nous donnez des informations qui nous permettent d’arrêter l’assassin, je vous assure que vous ne serez pas poursuivi.

      Farid se trémoussa sur sa chaise. Mal à l’aise, il comprenait que l’homme à qui avait été dérobée la Breitling était mort dans l’agression. Et comme l’information de l’assassinat de Patrick Benattar avait circulé sur les réseaux sociaux qu’il suivait, il fit le rapprochement. Ces flics n’allaient pas le lâcher, pensa-t-il. Mais en même temps, la lieutenante qu’on lui avait envoyée était une femme, et un homme comme Farid ne pouvait pas se laisser donner des ordres par une gonzesse.

      — Je ne sais rien, dit-il d’une voix qu’il voulait affirmée. Mettez-moi en garde à vue et donnez-moi un avocat.

      — OK, prenez-le comme ça… Je vais vous expliquer ce qui va se passer, dans ce cas. Dans l’immédiat, les collègues qui vous ont interpellé avec une montre volée vont vous remettre aux gendarmes de Nice. Ceux-ci vont vous placer en garde à vue, en effet, et vous interroger sur le vol et le recel de la montre. Vous en avez pour quarante-huit heures, à l’issue desquelles je vous arrêterai pour assassinat sur la personne de Patrick Benattar. Nouvelle garde à vue de quarante-huit heures, et à l’issue, vraisemblablement un placement en détention décidé par le magistrat instructeur. Vous comprenez, il s’agit d’un homicide. Personne ne prendra le risque de vous relâcher dans la nature.

      Sur ce, Roxane laissa Farid méditer. Elle sortit de la pièce et s’adressa à l’un des douaniers.

      — On a son identité ? demanda-t-elle.

      — Farid B., vingt-six ans, demeurant boulevard des Calanques à La Cayolle, Marseille. Pas grand-chose au casier à part une condamnation pour possession de résine de cannabis, l’an dernier. Selon lui, il cherche du travail et partait quelques jours se reposer à Dubaï.

      — Je vois : défavorablement connu de nos services, mais pas non plus le délinquant de l’année, commenta Roxane. Il est de Marseille, donc. Il a très bien pu être engagé par une bande plus sérieuse pour passer la montre à l’étranger, vous ne pensez pas ?

      — C’est possible. D’habitude, on intercepte les contrefaçons, à l’aller ou au retour. Cette fois, c’est le décalage entre le profil du gars et la valeur de la montre qui nous a alertés. On a vérifié sur un site et on a appelé votre collègue.

      Gabriel ne manquait rien des échanges. D’ordinaire obligé de rester au bureau, il était content que son initiative lui permette d’effectuer cette mission sur le terrain en compagnie de la lieutenante Roxane Baxter. Il admirait beaucoup la jeune femme.

      — OK, voilà ce qu’on va faire… dit Roxane.

      Elle exposa son plan aux douaniers, avant de pénétrer une nouvelle fois dans le bureau.

      — Vous reconnaissez le vol de cette montre ? demanda-t-elle à Farid.

      — Non, elle m’a été donnée par un ami.

      — Quel ami ?

      — Je ne me souviens plus de son nom.

      — Vous deviez la revendre à un contact à Dubaï ?

      — Nan, c’est un cadeau, j’vous dis.

      — Mais vous ne voulez pas me dire de qui ?

      — Négatif, m’dame.

      Roxane resta de marbre. Ce type ne voyait pas qu’elle était en train de le manipuler.

      — Très bien, reprit-elle. Vous allez donc être placé en garde à vue par mes collègues de Nice. Dans quarante-huit heures, si sur les conseils de votre avocat, vous ne vous êtes toujours pas décidé à parler, vous serez relâché…

      Un sourire s’afficha sur le visage de Farid.

      — … mais je pense que c’est à ce moment-là que vos véritables ennuis commenceront, ajouta-t-elle.

      Elle sourit franchement… ce qui eut comme effet d’effacer l’air de contentement de Farid.

      Il réalisa qu’une fois dehors, il devrait expliquer à ses commanditaires qu’il s’était fait confisquer la montre et qu’il n’avait pas pu la remettre à leur contact de Dubaï. Quelles que soient les motivations de ses donneurs d’ordre, ils seraient contrariés du manque à gagner. Ils se demanderaient également si Farid ne les aurait pas balancés au cours de ses quarante-huit heures de garde à vue.

      Et à La Cayolle, les balances finissaient généralement assez mal.

      

  




Salon-de-Provence

      Roxane expliqua la manœuvre à Gabriel au cours du trajet retour. Relâcher un suspect en espérant qu’il leur permettra de remonter la filière était un grand classique. Il fallait bien entendu le mettre sur écoutes et ne pas le lâcher d’une semelle, mais la méthode était souvent payante. Farid serait libéré dans deux jours et il les conduirait tout droit vers ses chefs. Ceux qui avaient vraisemblablement assassiné Patrick Benattar.

      Au lieu de rentrer directement à Marseille, Roxane emprunta la bretelle d’autoroute qui menait à Aix, puis au-delà, vers Salon-de-Provence. En usant de son culot et en se présentant elle-même à l’hôpital, elle pensait avoir une chance d’interroger Stella.

      Elle avait plusieurs fois eu l’occasion de se rendre dans la cité provençale depuis qu’elle habitait dans la région. Souffrant jadis d’une mauvaise réputation, coincée entre ses grandes sœurs, Aix et Avignon, la bourgade s’était beaucoup améliorée ces dernières années. Sous l’impulsion d’un jeune maire à la faconde provençale, mais résolument décidé à travailler dur pour l’essor de sa ville, Salon était devenu un pôle économique important parmi les cités du sud de la France. C’est là aussi que se trouvait la base aérienne 701, celle où Roxane avait croisé Thomas de Lartigue. Curieusement, le pilote surgissait régulièrement dans ses pensées depuis dimanche, mais elle n’avait pas le temps pour le moment de lui envoyer un message. Elle chassa mentalement l’image de l’aviateur.

      Elle trouva sans problème l’hôpital situé à l’est de la ville, à quelques encablures du château de l’Empéri.

      — Tu m’attends là, commanda-t-elle à Gabriel.

      Une employée en surpoids à force d’être assise derrière son comptoir, accueillit Roxane avec la chaleur d’une porte de prison.

      — C’est pour quoi ? demanda-t-elle sans lever le nez de son magazine people.

      — Pouvez-vous m’indiquer dans quel service est hospitalisée Stella Garnier ? demanda Roxane

      — Elle est aux urgences, mais aucune visite n’est autorisée. Ordre du chef de service !

      — Madame, j’appartiens à la section de recherches de Marseille. Mademoiselle Garnier est un témoin important dans une affaire d’homicide. Je dois pouvoir lui parler.

      — Je me fiche que vous soyez de la police ou même du FBI. Le chef de service a dit pas de visites, alors pas de visites ! C’est lui qui commande ici.

      Manifestement, cette femme avait un problème avec les forces de l’ordre. À l’abri derrière les procédures administratives de l’hôpital, elle entendait profiter de son minuscule pouvoir pour résister à Roxane.

      — Dans ce cas, je vais me débrouiller toute seule, dit celle-ci en retirant le chargeur de son révolver et en le remisant dans la poche de son pantalon.

      Il était d’usage dans un hôpital de se défaire de son arme de service. Roxane voulait montrer qu’elle respectait les règles. Mais à sa manière.

      — Hé ! hurla la réceptionniste, vous ne pouvez pas faire ça !

      Roxane se dirigea vers une porte à double battant au-dessus de laquelle était inscrit : « Urgences, entrée interdite sans autorisation ». Les cris de la femme de l’accueil avaient alerté d’autres membres du personnel, et bientôt, un homme d’une trentaine d’années en blouse de médecin lui barra le passage.

      — Je vais vous demander de sortir, madame, dit-il d’une voix ferme.

      — Je souhaite parler au médecin qui a pris en charge mademoiselle Garnier ? annonça Roxane en sortant sa carte.

      À la vue du document et du brassard orange, l’homme se radoucit.

      — Je suis l’interne de garde, le docteur Rossi n’est pas là. Il est le seul à pouvoir autoriser les visites, je suis désolé. Vous comprenez, depuis l’admission de mademoiselle Garnier, nous sommes assaillis de journalistes et de curieux. Nous avons toutefois mis en place le dispositif que vous avez demandé : deux de vos collègues gardent la porte de sa chambre jour et nuit.

      — Merci docteur, je comprends. Dites-moi simplement : quand pensez-vous que Stella Garnier sera en état d’être interrogée ?

      Le jeune médecin se gratta la tête. En vertu du secret médical, il n’avait théoriquement pas le droit de répondre. Roxane ne bougea pas d’un millimètre, et cela sembla finalement le décider.

      — Elle est sous sédatifs depuis samedi soir. Nous avons essayé de baisser les doses hier, mais elle était encore trop confuse. De toute façon, on ne pourra pas aller au-delà de sept jours de somnifères. C’est le protocole. D’une manière ou d’une autre, elle sera pleinement réveillée d’ici ce week-end. Si vous voulez mon avis, c’est un psychologue qu’il lui faudra.

      — Pour soigner son traumatisme ?

      — Pas seulement. Figurez-vous que la première chose qu’elle a faite en se réveillant, ç’a été de demander son portable. Elle était paniquée à l’idée de ne pas pouvoir publier sur les réseaux sociaux.

      — Je vois… Merci docteur, sourit Roxane en lui tendant une carte de visite. Si elle se réveille, appelez-moi. C’est important. Vous pouvez me déranger à n’importe quelle heure.

      Elle tourna les talons, et, avant de sortir de l’hôpital, elle adressa une grimace à la réceptionniste revêche. La grosse femme était déjà en train de raconter la péripétie à ses copines.

      

      — Chou blanc pour cette fois, annonça-t-elle à Gabriel. Mais ils ne perdent rien pour attendre, on reviendra.

      Le jeune gendarme était encore et toujours plongé sur son ordinateur portable.

      — Hum… grogna-t-il, je me demande si on ne fait pas fausse route avec Stella. Si la piste d’un tueur à gages se confirme, elle aura seulement été au mauvais endroit au mauvais moment. Après tout, peut-être faut-il nous concentrer sur les réseaux de montres volées, non ?

      En se faufilant avec habileté dans le dédale des rues salonaises, Roxane passa en revue l’hypothèse. Ce qui était certain, c’est qu’ils avaient eu un sacré coup de chance en mettant la main sur la montre de Benattar aussi vite. Sans le zèle du douanier et l’initiative de Gabriel, ils en seraient encore à creuser la biographie du chanteur, à la recherche d’un potentiel ennemi mortel. Remonter la filière du trafic de montres leur permettrait sans doute de trouver d’autres personnes impliquées dans l’assassinat. Pour autant, Roxane était persuadée que la méthode était typique d’une exécution sur commande. Au fond, elle pensait que quelqu’un avait ordonné l’assassinat de Benattar, et que le vol de la montre n’était qu’un écran de fumée.

      — On va aller au bout de cette piste, répondit-elle à Gabriel. On va faire surveiller Farid et voir s’il nous conduit au meurtrier. Mais de toi à moi, je ne pense pas qu’on aura résolu l’affaire avec les patrons de Farid. Bref, dans un premier temps, j’ai besoin de comprendre comment fonctionnent les réseaux de recel de montres de luxe.

      — Tu veux que je fasse des recherches ?

      — Non merci. Je vais aller interroger quelqu’un que je connais bien. Quelqu’un qui a certainement une idée de la manière dont fonctionnent ces réseaux.

      

  




Aix-en-Provence

      Roxane aurait pu rendre visite à son père. Quoiqu’à cette heure, il fût probablement déjà couché, elle aurait pu débarquer dans sa maison de pêcheur du vallon des Auffes et lui demander d’expliquer par le menu comment fonctionnait le trafic de montres de luxe.

      Pour ça, il aurait fallu qu’elle surmonte ses ressentiments. Morgan, son père, avait quitté la gendarmerie depuis sept ans. Il menait une vie solitaire autour de sa nouvelle passion pour l’horlogerie et Roxane avait l’impression qu’il quittait petit à petit le monde de la raison. Carl, son ex-petit ami narcissique était mort accidentellement, mais c’était bien son père qui était à l’origine de ce drame. Roxane ne lui avait pas encore pardonné ses actes en marge de la loi. Alors, dans l’immédiat, elle ne voulait pas le voir.

      Elle déposa Gabriel à la gare de Salon, d’où il pourrait rejoindre Marseille en TER, et elle prit la route d’Aix-en-Provence. Sur le chemin, elle envoya un message à Anna, sa meilleure amie qui tenait la joaillerie familiale.

      Les journées de fin d’été raccourcissaient rapidement. Il faisait déjà nuit lorsque les deux femmes se retrouvèrent sur le cours Mirabeau. Anna était toujours aussi jolie. Apprêtée et maquillée, elle attirait sur son passage tous les regards masculins. Ce fut pourtant elle qui complimenta Roxane.

      — Salut, miss Provence, tu as l’air en pleine forme !

      — Arrête, je ne ressemble à rien en ce moment. Je dors trois heures par nuit, je n’ai même pas eu le temps d’aller chez le coiffeur depuis un mois.

      Lorsqu’elle était en service, Roxane ne se maquillait jamais. Elle portait tous les jours un jean slim et un t-shirt noir, sa tenue de travail. Tout le contraire d’une robe de gala. Pour autant, sa fine silhouette élancée coupée par la ceinture de cuir de son holster lui donnait des airs d’Angélina Jolie dans Lara Croft. Beaucoup de charme naturel sans sophistication, pensaient ses amis.

      — C’est ça le secret de miss Provence, répliqua Anna en riant : beauté organique, animale, qui attire les mâles de l’espèce !

      — C’est malin, je préférerais plaire à des hommes qui ne pensent pas seulement avec leur bas-ventre.

      — Ça viendra. Regarde, ce pilote, dimanche… Comment s’appelle-t-il, déjà ? Il n’avait pas l’air de te trouver repoussante. Allez, viens, on va descendre deux ou trois cocktails.

      Elles s’installèrent à la terrasse de La Belle Époque et commandèrent des spritz accompagnés d’une planche de charcuterie.

      — Toujours sur l’affaire Benattar ? demanda Anna lorsqu’elles furent servies.

      — Oui, on a peut-être une piste. J’aurais besoin de tes lumières.

      — Je t’écoute.

      — Tu gardes ça pour toi (l’avertissement était de pure forme, Roxane savait qu’elle pouvait compter sur Anna), on a récupéré la montre de Benattar sur un type qui s’envolait pour Dubaï. Un type qui vient d’une cité marseillaise et qui est inconnu de nos services. Je me demandais… à la boutique, il vous arrive d’avoir entre les mains des montres volées ?

      Anna sirota une gorgée de son cocktail pétillant. Le prosecco était particulièrement bon, dans cette brasserie.

      — Il y a quelques années, les voleurs tentaient encore leur chance chez les bijoutiers. Ils expliquaient qu’on leur avait offert une montre, ou bien qu’ils l’avaient trouvée, et ils nous demandaient si, par hasard, on était intéressés de la leur racheter à moitié prix. Le truc, c’est qu’un coup de fil au fabricant suffisait à connaître le véritable propriétaire. Toutes les montres de luxe sont enregistrées. On détectait le recel et on remerciait ces personnes, en prétendant qu’on ne commercialisait pas les bijoux de seconde main. Récemment, la demande pour les montres de marques a explosé. D’un coup, ces petits objets qui tiennent dans une poche sont devenus le signe extérieur indispensable de ceux qui pensent avoir réussi. Les gangs de détrousseurs d’amateurs d’horlogerie se sont multipliés et il a fallu trouver un moyen de les écouler. Or, crois-moi ou pas, mais la clientèle pour des montres de luxe à moitié prix n’est pas si importante que ça, en France. C’est là qu’un autre genre de délinquants a eu une idée…

      Roxane écoutait Anna avec attention. Sa mission d’enquêtrice à la section de Recherches l’obligeait à connaître des tas de choses dans tous les domaines de la criminalité organisée. Malheureusement, l’imagination des délinquants était sans limites, et ils avaient toujours une longueur d’avance : il aurait fallu consacrer une vie entière à étudier les différents secteurs du crime. Et encore, il y a fort à parier que ça n’aurait pas suffi.

      Pour cette fois, Anna serait son indic’.

      — Quelle idée ? demanda Roxane.

      — Les trafiquants de drogue sont devenus des acheteurs de montres volées.

      — Ils se sont mis à les collectionner ?

      — Pas du tout. Ils achètent ces objets à moitié prix pour blanchir l’argent liquide issu de la drogue. Tu sais comme moi qu’il est de plus en plus difficile d’effectuer de gros achats en billets de banque. Alors, acheter en liquide des montres qui valent des dizaines de milliers d’euros permet de troquer l’équivalant d’une boite de chaussure de billets contre un objet qu’on porte au poignet, et qui passe facilement à l’étranger.

      — Je vois, confirma Roxane. Les braqueurs de montres repèrent et détroussent leurs victimes, les barons de la drogue leur achètent la marchandise, puis les passeurs revendent au-delà des frontières, c’est bien ça ?

      — Exact. Et cet argent reste à l’étranger, dans des pays où les trafiquants de drogue s’exilent ensuite et font fructifier leur patrimoine.

      Roxane siffla d’admiration.

      — C’est moi qui suis flic, et c’est toi qui sais tout ça… Qui t’a rencardé sur ces trafics ?

      Anna afficha un grand sourire.

      — Ton père, Roxy, c’est lui qui nous a expliqué tout ça, à mes parents et à moi. Il y a deux ans, il est venu à la boutique pour nous mettre en garde contre des receleurs qui proposaient des montres volées munies de leur certificat d’authenticité. À cette époque, les braqueurs avaient eu l’idée de dérober les montres directement chez leur propriétaire, avec les coffrets contenant les papiers d’origine… Mais ils ont renoncé par la suite. Trop risqué et trop compliqué. Les délinquants vont toujours au plus simple, ce n’est pas à toi que je vais apprendre ça.

      Roxane accusa le coup. L’information était intéressante, bien sûr. Elle lui permettait de comprendre que Farid-le-passeur appartenait à un réseau qui avait racheté la montre de Benattar, mais qu’il n’était pas forcément lié à l’assassin. Non, ce qui la chagrinait, c’était que son père ne lui avait jamais parlé de ce type de criminalité organisée.

      En même temps, elle le voyait si peu.

      — Pourquoi ne m’a-t-il rien dit ? déplora-t-elle.

      — Parce que tu ne le lui as pas demandé, Roxy. Ton père est comme ça. Tu ne crois pas que le moment est venu d’enterrer la hache de guerre ?

      Roxane soupira. Elle avait évidemment envie de renouer avec Morgan. De passer du temps avec lui, comme lorsqu’elle était enfant et qu’ils formaient une famille, sa mère, elle et lui. Mais comme toujours, elle allait devoir faire le premier pas, pensait-elle.

      Pour une fois, elle se trompait.

    

  




      Marseille

      Roxane passa la journée du jeudi à lire les innombrables articles parus sur Patrick Benattar. Elle cherchait quelque chose qui prouverait qu’il avait des ennemis, mais à part la chronique savoureuse de ses démêlés avec Didier James, le chanteur d’Alto Gang, elle ne trouva rien de probant.

      Didier James était un artiste engagé, toujours prompt à dénoncer les travers de la société, et il était d’une vulgarité confondante. « D’la baise », « Dans ton cru » ou encore « Conchie-toi toi-même », quelques-unes de ses chansons avaient certainement été écrites sous l’emprise de substances illicites, pensa Roxane. La grossièreté ne rendait service à aucune cause, et du reste, elle ne sut dire si l’artiste était d’extrême droite ou d’extrême gauche. En tout état de cause, elle ne pensait pas qu’il eut pu vouloir s’en prendre physiquement à Patrick Benattar, l’idole d’une bourgeoisie policée qu’il haïssait. Les mots étaient l’arme qu’il s’était choisie. Pas les pistolets rafaleurs.

      Elle dénicha ensuite une interview dans laquelle Leila Rahim interrogeait Benattar sur son rapport aux réseaux sociaux. Le chanteur se montrait dithyrambique à propos de ces outils modernes de communication que les gens de sa génération avaient pourtant du mal à maîtriser. Il annonçait également sa liaison avec Stella, l’influenceuse-star, et peu après, son compte Instagram était passé de dix mille à près d’un million de followers. Fascinant.

      À l’extérieur, la pression des médias ne diminuait pas. Sur les suggestions du colonel Roque et de Roxane, le procureur de la République avait accepté de donner une conférence de presse. Dans la matinée, il s’était exprimé devant les journalistes depuis la Cour d’appel d’Aix. Il leur avait annoncé que « dans l’immédiat, les enquêteurs privilégient la piste du crime crapuleux commis pour s’en prendre aux biens de Patrick Benattar ». Seul un chroniqueur avait relevé que ça semblait peu vraisemblable dans la mesure où le tueur n’avait pas volé la Ferrari, pourtant facile à dérober après la neutralisation de Stella et de Benattar. Il fut rapidement écarté de l’assistance. Les autorités ne savaient pas grand-chose, mais ça n’était pas encore visible.

      Roxane eut l’impression d’avoir passé une journée pour rien. Stella ne serait pas interrogeable avant le week-end, et il fallait attendre encore vingt-quatre heures pour pouvoir filer Farid à sa sortie de garde à vue.

      Elle se préparait à rentrer tôt chez elle et à s’affaler devant la télé, lorsqu’elle reçut un SMS qui égaya sa fin de journée :

      « Je suis de passage à Aix et je me demandais si vous accepteriez de boire un verre avec moi. Thomas de Lartigue. »

      Ainsi donc, elle lui avait plu, pensa-t-elle. Suffisamment en tout cas pour que quatre jours après leur première rencontre, il cherche déjà à la revoir. Elle accepta avec enthousiasme, puis fila chez elle se redonner allure humaine.

      

  




Roxane

      Je n’étais pas douée pour les premiers rendez-vous. Mes précédentes relations avaient toutes débuté dans mon cercle proche. Deux ou trois petits copains de ma classe, au lycée, puis Carl que j’avais connu au club de tennis aixois. Cette fois, j’allais rencontrer un homme que je trouvais séduisant, mais que je n’avais pas vu plus de dix minutes. J’étais plus stressée qu’avant l’interrogatoire d’un gardé à vue.

      J’essayai plusieurs tenues avant de me décider pour un combi-short qui laissait entrevoir mes jambes. Je me maquillai légèrement en appliquant un trait d’eye-liner et un peu de blush sur les joues. Pas de vernis à ongles ni de rouge à lèvres : personne ne s’attendait à ce qu’une enquêtrice ressemblât à une poupée Barbie. Je me regardai dans le miroir et me trouvai « Ok ». Loin d’un mannequin en tenue de gala, mais suffisamment féminine pour que Thomas remarque que j’avais fait des efforts.

      Je le retrouvai en bas du cours Mirabeau, l’incontournable lieu de rendez-vous de la cité aixoise.

      — Merci d’avoir accepté mon invitation, Roxane, dit-il en m’embrassant sur les joues.

      Notre première rencontre avait été formelle, lui en tenue de pilote et moi en uniforme de la gendarmerie, mais je constatai que dans le civil, Thomas était à la fois élégant et décontracté. Il faisait un ou deux centimètres de plus que moi, portait un pantalon blanc et un polo bleu marine, et cerise sur le gâteau, il possédait un regard perçant dans lequel j’eus immédiatement envie de me noyer.

      — Je suis content de vous revoir, Thomas. Je croule sous le boulot, mais ce soir j’ai un petit temps mort. Votre invitation tombe à pic !

      — On peut peut-être se tutoyer ? Nous sommes en civil, après tout !

      Thomas avait réservé une table dans un petit restaurant situé dans une ruelle tortueuse du vieux centre-ville. Un établissement qui ressemblait à un bouchon lyonnais, mais à la cuisine plus sophistiquée. On appelait ça de la « bistronomie », paraît-il.

      — Je me présente ? proposa-t-il pour briser la glace, tandis qu’on nous apportait des toasts de tapenade. Je m’appelle Thomas de Lartigue, donc. Je suis pilote de Canadair à la Sécurité Civile, et avant ça, j’étais pilote de chasse dans l’aéronavale. J’ai passé cinq ans sur le Charles de Gaulle. Voilà pour le curriculum vitae. Dans le civil, j’ai trente-cinq ans, je suis célibataire et je n’ai pas d’enfant. Et toi, Roxane ?

      J’éclatai de rire. Voilà une manière pour le moins stricte et administrative de se présenter. Peut-être avait-il peur que mon métier ne m’oblige à vérifier ses affirmations ? Toujours est-il que j’appréciais son approche franche et directe. Je fus moins méthodique pour lui détailler mon pédigrée. Je lui donnai mon âge — huit ans de moins que lui —, mon métier qu’il connaissait déjà, et lui confirmai que j’étais, comme lui, libre de tout engagement affectif. Nos fiches de renseignements respectives étant complètes, nous pûmes faire connaissance de manière plus décontractée.

      Lorsque le sujet de nos familles vint sur le tapis, j’appris que Thomas était issu d’une longue lignée de militaires. Son père, général quatre étoiles, venait de prendre sa retraite après une dernière affectation en tant que conseiller à l’Élysée. Ses parents étaient mariés depuis quarante ans et vivaient en Bretagne.

      Je craignis que mon statut de fille de parents divorcés, dont le père, lui aussi ancien officier supérieur réparant des montres comme un ermite, lui fasse peur. Mais il ne fit aucun commentaire. Il se contenta de me dire qu’il était revenu depuis longtemps des chemins de vie conventionnels. Son éducation était probablement « vieille France », mais il s’intéressait sincèrement à la trajectoire de gens comme moi, qui n’étaient pas nés avec une cuillère en argent dans la bouche. Sans doute disait-il ça pour me rassurer.

      — Ton père a été au GIGN ? demanda-t-il, tandis que je lui parlais de mes années passées en région parisienne, près du camp de Satory.

      — C’était une affectation dont il rêvait, mais c’est aussi juste après qu’il a quitté la gendarmerie, dis-je, avec un peu de tristesse.

      — Tu sais pourquoi ?

      Comme je secouais la tête en essayant de contenir mon émotion, Thomas ajouta : « tu veux que je me renseigne ? Le paternel doit encore avoir des contacts là-bas. »

      — C’est gentil, mais je ne préfère pas. Mon père est un drôle de bonhomme, tu sais, je ne voudrais pas qu’il apprenne que sa fille fouille dans son passé. De toute façon, il faudra bien qu’on aborde le sujet un jour ou l’autre. Je ne t’ai pas encore dit que mon patron, le colonel Roque qui dirige la SR, a connu mon père à cette époque. Je crois qu’ils sont brouillés et ça me vaut parfois des réflexions acerbes de la part de mon chef.

      Thomas me regarda longuement. Il voulait en savoir plus, mais son éducation lui interdisait de se montrer trop intrusif dès la première rencontre. Au bout d’un moment, il reprit la parole :

      — J’aimerais bien rencontrer le colonel Baxter, à l’occasion, dit-il. Un homme avec ce parcours doit avoir plein de choses à raconter. Et puis je suis curieux de savoir si c’est de lui que tu tiens ce charmant sourire.

      Je rougis sous le compliment. Il devenait évident que je plaisais à Thomas. Il me plaisait aussi, mais je n’étais pas certaine de pouvoir lui faire une place dans ma vie. La blessure liée à mon histoire avec Carl n’était pas encore cicatrisée.

      — Mon père est un drôle de bonhomme, mais qui sait, un jour peut-être le rencontreras-tu.

      Je ne me mouillais pas beaucoup et Thomas n’insista pas.

      La fin du dîner se déroula sur un ton plus léger. Thomas me raconta les épisodes de sa carrière dans l’aéronavale, puis ses trois années en tant que pilote à la Patrouille de France, avant qu’il ne quitte l’armée et qu’il n’intègre la Sécurité Civile.

      — Les pilotes sont de grands enfants. Ils effectuent des missions on ne peut plus sérieuses, avec des jouets à cent millions dont ils ne peuvent plus se passer, une fois qu’ils y ont goûté, commenta-t-il au moment du dessert.

      Nous nous quittâmes peu après vingt-trois heures sans nous être embrassés, mais avec la certitude partagée que ce moment arriverait. Avant de partir, Thomas me saisit le poignet et y noua un bracelet de perles noires aux reflets or.

      — C’est un bijou tibétain, dit-il en me regardant droit dans les yeux. Celui-ci s’appelle l’œil du tigre. C’est un talisman de protection.

      Je le remerciai sincèrement. Tout bien pesé, je préférais ça aux médailles de la Vierge que je me serais plutôt attendue à voir au cou d’un homme comme lui.

      De retour dans ma voiture, je consultai mon téléphone pour la première fois depuis le début de la soirée. Il contenait un message que je n’attendais plus.

      Bonjour ma grande, c’est papa. J’utilise le portable d’Alicia pour t’envoyer ce message. Je voudrais qu’on se revoie bien vite. Tu me manques. Je peux venir à Aix, si tu veux, ou tu peux passer quand tu le souhaites au vallon des Auffes. Je t’aime, ma grande.

      Une bouffée d’émotions me submergea. J’éclatai en sanglots de manière incontrôlable. Pour une fois, mon autiste de père avait fait le premier pas ! Je n’allais pas laisser passer cette occasion, aussi m’empressai-je de composer une réponse :

      Dites à mon père que je passerai le voir demain chez lui. Roxane.

      

      À Marseille, le vallon des Auffes est un endroit pittoresque et hors du temps. Située entre le Vieux-Port et la Corniche, cette calanque a longtemps été un port de pêche. Si son bassin abrite encore une cinquantaine de bateaux traditionnels, ses maisons sont à présent occupées par des gens aisés à la recherche d’un cadre de vie paisible en plein cœur de la cité phocéenne. Pour une raison connue de lui seul, mon père avait choisi d’y installer son domicile, mais également son atelier d’horlogerie.

      Je toquai chez lui vers 7 h 30, mais n’obtins pas de réponse. Trente secondes plus tard, les volets bleus de la bâtisse adjacente s’ouvrirent précipitamment : Alicia, la voisine de mon père que j’avais déjà croisée quelques fois, passa une tête.

      — Roxane ! J’ai bien eu ton message, mais je n’ai pas pu lui transmettre. Il était déjà parti nager ! D’habitude, à cette heure, il est dans son atelier avec Enzo, mais pas le vendredi. Le vendredi, c’est natation ! Je t’offre un café ?

      Ce qui est bien avec les femmes du Sud, c’est qu’il n’est pas utile de poser de questions pour obtenir des réponses. Alicia était une sympathique bavarde, doublée d’une admiratrice sans bornes de mon père. Je pouvais compter sur elle pour me tenir informée de tous ses faits et gestes. Du moins lorsqu’il était chez lui.

      J’acceptai le café sur le pas de la porte, et ne dus patienter qu’une dizaine de minutes avant de voir apparaître mon père. En maillot de bain et dégoulinant d’eau salée, son visage s’éclaira :

      — Ma grande ! Ça me fait plaisir ! dit-il en me serrant dans ses bras, sans considération pour mes vêtements qu’il était en train d’inonder.

      Alicia rentra préparer ses enfants pour l’école.

      J’étais en train de me demander si mon père, toujours planté en tenue de natation devant moi, allait me proposer de le suivre chez lui, lorsqu’un bruit de pétarade troubla la quiétude des lieux. Sans même jeter un regard en direction de l’importun, mon père commenta :

      — C’est Enzo, il ne travaille pas aujourd’hui, mais je lui ai demandé de passer prendre un ouvrage sur les mouvements à complication. J’en ai pour une minute.

      Enzo béquilla son scooter et s’approcha de moi avec une mine réjouie.

      — T’es Roxane, je parie ? dit-il en me tendant un avant-bras tatoué. Je suis Enzo, le disciple de ton père ! Il m’a beaucoup parlé de toi. J’suis content que vous vous revoyiez.

      Je me demandai ce que « beaucoup parler » signifiait pour un homme comme mon père. À l’évidence, il avait pris ce jeune garçon des cités sous son aile et il lui apprenait les rudiments de l’horlogerie. Je ne pus m’empêcher de ressentir un pincement à l’idée que mon père préférait instruire un délinquant de banlieue, plutôt que de passer du temps avec moi. Puis je me souvins que notre éloignement était principalement de mon fait.

      Papa lui donna le livre, puis Enzo disparut aussi vite qu’il était venu.

      — Tu sais, ma grande, Enzo était un trafiquant de fausses montres, justifia mon père. Je l’ai pour ainsi dire sorti de la délinquance, et maintenant je lui apprends un métier. Mais parle-moi plutôt de toi ! Comment vas-tu ?

      J’avais accepté son invitation sur un coup de tête, mais à présent, je ne savais pas comment crever l’abcès. Devais-je aborder la question de Carl et le rôle de mon père dans sa mort ? Ou bien, valait-il mieux faire comme si de rien n’était et évoquer mon quotidien ? Je choisis la seconde solution.

      — Je vais bien. Beaucoup de travail à la SR, mais tu sais ce que c’est, n’est-ce pas ? Nous sommes toujours en sous-effectif.

      — Enzo m’a parlé de l’assassinat d’un chanteur, dans la région. Vous êtes sur le coup ?

      — C’est moi qui suis chargée de l’enquête. Tu veux que je t’en parle ?

      Comme d’habitude, mon père n’avait pas prévu de long discours. Il voulait revoir sa fille et l’avait exprimé dans un texto issu du portable de sa voisine. C’était tout simplement inédit.

      Il passa un short et un t-shirt par-dessus son maillot de bain mouillé, puis il prépara un expresso serré et me le tendit.

      — Raconte-moi tout de ta vie, ma grande, se contenta-t-il de poursuivre.

      J’hésitai à me plonger directement dans le compte-rendu complet de l’affaire Benattar. J’avais besoin de lui exprimer le contexte de ma visite : pourquoi, après plusieurs mois de silence, j’étais heureuse qu’il ait pris l’initiative de nos retrouvailles.

      — J’ai souffert de ne pas t’avoir vu ces derniers mois, papa, dis-je en essayant de capter son regard. Je n’aime pas lorsqu’on est fâchés. Tu ne dois plus rester silencieux aussi longtemps… tu comprends ?

      Il battit plusieurs fois des paupières, signe chez lui d’une tentative de contrôler ses émotions, puis il me prit à nouveau dans ses bras.

      — Je serai toujours là pour ma grande fille, prononça-t-il d’une voix où transparaissaient pour une fois des sentiments. Et moi aussi, je suis heureux de te retrouver.

      Je réprimai une nouvelle montée de larmes et savourai l’instant, inédit. Je compris pour la première fois de ma vie, qu’à sa manière, mon père me disait qu’il m’aimait.

      Une fois passé ce moment suspendu, je lui expliquai l’affaire Benattar qui m’occupait professionnellement. Je lui parlai de la scène de crime, de ce que j’avais appris d’Anna sur le vol et le recel de montres du luxe, ainsi que de l’arrestation de Farid, le passeur interpellé à Nice qui devait sortir de garde à vue le soir même.

      Je marquai une pause dans mon récit en reposant la tasse de café vide.

      — Je crois que les deux affaires ne sont pas liées, annonça mon père. D’un côté, tu as ce vol de montre et la tentative de la sortir du territoire. Tu as raison, c’est le mode opératoire classique : la revente au-delà des frontières de montres volées comme moyen de blanchir l’argent d’autres trafics. Je suis au courant. Et puis, de l’autre côté, tu as ton chanteur, manifestement victime d’un contrat placé sur sa tête. Tu dis que l’arme a déjà servi dans un braquage ?

      — C’est aussi ma conclusion, approuvai-je. Le truc, c’est que c’est en remontant la filière du trafic de montres, qu’on a une chance de retrouver le tueur.

      — Le tueur, peut-être, mais pas le véritable commanditaire.

      — Je suis d’accord, mais il faut bien que je commence à démêler la pelote. Tu vois un autre moyen ?

      — La victime, Roxy. Trouve les ennemis de la victime. Et tu trouveras le commanditaire.

      — Là, encore, je suis d’accord, papa. Le problème, c’est qu’un chanteur célèbre, ça connaît des milliers de gens. Comment veux-tu que je fasse une enquête de voisinage ?

      Mon père s’absorba dans ses pensées. Il agença méthodiquement les magazines posés sur la table basse. Plus d’une minute plus tard, il me fit une proposition :

      — Je peux essayer de remonter la filière du tueur. Avec les gens que je connais dans les cités, ça devrait être possible. De ton côté, interroge l’entourage du chanteur, ou mieux : interroge Stella Garnier.

      Sans être venue la chercher, j’avais obtenu la collaboration de mon père. J’espérai que ça ne me vaudrait pas les remontrances du colonel Roque, mais à vrai dire, je m’en fichais : nous étions une nouvelle fois réunis pour une enquête, papa et moi, et ça me remplissait de joie.

      Avant que je ne le quitte, il me posa une question :

      — Et côté cœur, comment ça va, ma grande ? Tu as rencontré quelqu’un ?

      Je ne répondis pas et me contentai de l’embrasser.

      Le moment de lui parler de Thomas n’était pas arrivé.
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      Le cerveau de Morgan Baxter photographiait tout. Comme un besoin irrépressible de maîtriser son environnement, il captait chaque détail que sa vue transmettait à son hémisphère droit, puis il était capable de s’en souvenir et de le mettre en relation avec d’autres signaux faibles. En l’occurrence, son observation n’avait rien de génial, mais elle était source d’inquiétude pour lui : il avait remarqué un bracelet porte-bonheur au poignet de sa fille.

      Un bijou comme celui-ci ne possédait pas de valeur marchande. Il avait en revanche une signification symbolique forte. Quelqu’un le lui avait offert, il en était certain.

      Morgan fut en proie à une rumination stérile. Sa conscience avait accepté depuis longtemps les affaires de cœur de Roxane. Il avait intégré le fait que sa fille était destinée à tomber amoureuse, sans doute plusieurs fois au cours de sa vie, et qu’elle fonderait un jour une famille. Mais ses tripes étaient saisies de spasmes incontrôlés à l’idée qu’elle tombe encore une fois sur un sale type.

      Il envisagea de surveiller Roxane durant quelques jours pour mettre un visage et un nom sur l’homme qui lui tournait autour. Puis il réalisa que cette idée saugrenue serait de nature à les brouiller encore une fois. Raisonnablement, il devait la laisser décider de sa vie. Accepter qu’elle fasse ses propres expériences. Mais pour un homme au psychisme légèrement paranoïaque, c’était une épreuve qui semblait insurmontable. Il mit provisoirement ce sujet de côté en comptant sur le fait que Roxane finirait bien par lui parler de sa nouvelle relation. Il n’avait qu’à attendre ce moment. Patienter, certes, mais en restant vigilant, se promit-il.

      Il passa au plan d’action afin d’aider Roxane dans son enquête.

      Il allait avoir une petite conversation avec Enzo. Le garçon connaissait tout le monde dans les cités, particulièrement à la Cayolle. Si des voyous de sa connaissance étaient à l’origine du meurtre de Patrick Benattar, il en aurait entendu parler.

      Pour une fois, Morgan donna rendez-vous à son élève loin du vallon des Auffes, dans un bar qui faisait aussi office de casino clandestin, sur les hauteurs de la ville. Il retrouva Enzo à l’heure du déjeuner.

      — Alors, l’horloger, on ne peut plus se passer de moi, plaisanta Enzo. Qu’est-ce qui me vaut ce rendez-vous urgent ?

      — J’ai besoin d’informations, concéda Morgan.

      — Ouh là là, je ne fais pas ça, moi ! J’ai déjà assez d’ennuis depuis que je travaille avec vous. Vous n’imaginez pas le nombre de lascars qui m’accusent de collaborer avec un condé !

      — Ancien condé, à la rigueur. Je ne te demande pas de collaborer avec la police, Enzo. J’ai besoin de toi pour aider ma fille. Et puis, je ne te mettrai pas en porte-à-faux. Je veux juste que tu m’expliques comment se déroule le recel de montres volées dans les cités.

      Enzo n’était pas idiot. Il avait fait le lien entre ce qu’il avait lu sur Internet au sujet du braquage de Benattar qui avait mal tourné et la visite de la fille de l’horloger le matin même. Il comprit que les flics cherchaient à remonter la filière du recel de la montre.

      — Je vous promets, l’horloger, je ne sais pas qui a fait le coup, pour le chanteur. On ne me fait plus de confidences depuis que je me suis rangé. En revanche, il y a un gars qui est obligatoirement au courant. C’est Viktor, l’ancien copain d’Alicia.

      — Le père de Lou et Tom ? Celui qui est en prison depuis plusieurs années ?

      — Lui, évidemment ! Rien ne se passe à la Cayolle sans qu’il soit au courant. Vous croyez que parce qu’il est en zonzon, il ne dirige plus son réseau ?

      Morgan enregistra l’information. Viktor était connu pour être à la tête d’une bande de revendeurs de fausses montres. Des contrefaçons importées de Chine qui étaient ensuite revendues pour des vraies, avec certificat d’authenticité à l’appui. C’est d’ailleurs parce qu’Enzo appartenait à ce réseau que Morgan avait fait sa connaissance, puis l’avait incité à sortir de là.

      — Il faut que je rencontre Viktor, commenta Morgan. Je vais aller le voir aux Baumettes.

      Enzo émit une moue sarcastique.

      — Ça m’étonnerait qu’il vous accorde un parloir. Il est au courant pour sa meuf et vous…

      La remarque agaça Morgan.

      — Il n’y a rien entre Alicia et moi, précisa-t-il. Je m’occupe de ses enfants, pour l’aider. D’ailleurs, je n’aurais pas à le faire si Viktor était capable de remplir son rôle de père, au lieu de croupir en prison.

      — C’est vous qui voyez, l’horloger. Je vous aurais prévenu.

      Morgan poursuivit son idée. Il avait assez de relations au sein de l’administration pénitentiaire pour obtenir un parloir le jour même. Quant aux motifs de sa visite, il fit savoir à Viktor qu’il voulait s’entretenir avec lui de l’avenir de sa fille, Lou, qui présentait des signes de précocité indéniables.

      Le prétexte fut suffisant pour que Viktor accepte de rencontrer le supposé amant de son ex-compagne.

      

      Alors que la prison des Baumettes résonnait de mille cris et autres bruits de gamelles cognées contre les barreaux, Morgan fut introduit dans un box de parloir. La peinture des murs tombait en lambeaux, les meubles en bois étaient constellés de graffitis obscènes. Les conditions de vie en prison ne s’étaient pas améliorées depuis que Morgan avait quitté le service de la justice.

      — Bonjour Viktor, prononça Morgan d’une voix neutre.

      — Alors comme ça, c’est toi l’horloger ? Je ne t’imaginais pas si vieux.

      Morgan ne répondit rien.

      Viktor prit place de l’autre côté d’une table scellée au sol. Il posa les mains à plat et renifla bruyamment. Il n’avait pas l’air impressionné par Morgan. Il l’observa longuement avant de prendre la parole.

      — On me dit que tu veux me parler de ma fille ? C’est quoi l’embrouille ? Ça ne te suffit pas de te taper ma meuf ? Tu as aussi besoin de me dire que tu fais faire ses devoirs à Lou ? Tu veux quoi ? Que je t’embrasse sur la bouche ?

      Morgan resta impassible. Aucun muscle de son visage ne bougea. Seuls ses yeux furent animés d’imperceptibles mouvements qui allaient du visage de Viktor à ses mains. Il jaugeait son interlocuteur.

      — Mettons les choses au clair, tu veux bien ? finit-il par reprendre. Le hasard a voulu que la mère de tes enfants s’installe avec Lou et Tom dans la maison voisine de la mienne, au vallon des Auffes. Depuis, j’interviens le moins possible dans leur vie, mais lorsqu’ils ont besoin de moi, je m’efforce de leur donner un coup de main. Je n’ai aucune relation amoureuse avec Alicia ni aucune intention d’en avoir. Je me préoccupe de leur bien-être de temps à autre, puisqu’il est évident que, de ton côté, tu es empêché de le faire. Lorsque tu sortiras de prison, dans deux ans et demi, ou avant si tu continues à bien te comporter, tu auras tout le loisir d’assumer tes responsabilités et de reprendre une vie normale avec eux. Si telle est ta volonté.

      — Tu parles comme un prof, l’horloger, coupa Viktor. Qu’est-ce que tu me veux ?

      — Deux choses : la première, te prévenir que ta fille, Lou, est une enfant précoce et que j’ai proposé de m’occuper de son apprentissage le mercredi après-midi. Ça tombe bien puisque je parle comme un prof, d’après toi. La seconde, c’est que j’ai besoin d’informations à propos du recel de montres volées qui se déroule dans les cités. En particulier à la Cayolle.

      Viktor émit un grognement amusé.

      — Qu’est-ce que j’y gagne, moi ? Je ne suis pas du genre à jouer aux balances pour les flics, je te signale.

      — Je ne suis pas flic. Du moins, je ne le suis plus.

      — Toi non, mais ta fille, elle est à la SR de Marseille. Je sais tout de toi, l’horloger. Tu penses bien que je me suis renseigné quand j’ai appris que tu tournais autour de ma famille. Je répète ma question : qu’est-ce que j’y gagne ?

      Morgan enregistrait chacun des mots de Viktor. Il observait chaque expression de son visage, chaque intonation permettant de déceler les émotions sous-jacentes. Car tel était le paradoxe de l’horloger : il avait beaucoup de mal à exprimer ou à contrôler ses émotions, mais il parvenait en un instant à identifier celles des autres. En l’occurrence, la réaction de Viktor à son avant-dernière intervention avait confirmé son hypothèse de travail : le jeune caïd était flatté qu’on lui apprenne que sa fille était intelligente. Il se prenait pour le cerveau de tout ce qui touchait au trafic de montres à Marseille. Pour lui, avoir une fille supérieurement intelligente était aussi important que de posséder une voiture de luxe ou de diriger un réseau de dizaines d’imbéciles.

      — Tu y gagnes le fait que je vais m’occuper de ta fille et lui apprendre comment utiliser ce qu’elle a dans la tête pour réussir dans la vie. Si tu sais tout de moi, comme tu le prétends, tu sais que j’ai pris ton ancien complice, Enzo, sous mon aile, et que je suis en train d’en faire un des plus grands spécialistes en horlogerie de Marseille.

      — Tu sais que même depuis ici, je pourrais ordonner à des collègues de foutre ta bicoque à sac et de te casser la gueule ? fanfaronna Viktor.

      — Tu pourrais le faire, en effet, mais tu ne le feras pas. D’abord, parce que rien ne dit que ce sont eux qui auraient le dessus… Ensuite, parce que tu es intelligent toi aussi, et que tu sais très bien que le jeu n’en vaut pas la chandelle.

      Morgan connaissait par cœur le comportement des délinquants en prison. La loi du plus fort y régnait, et les menaces et intimidations étaient monnaie courante. En revanche, aucun ne prenait le risque de perpétrer une vengeance sans proportions avec l’affront subit. Tant que Morgan ne portait pas atteinte à l’image ou aux intérêts économiques de Viktor, il ne risquait rien. Comme le délinquant semblait le réaliser, lui aussi, il poursuivit :

      — J’ai besoin de savoir si tu connais des hommes capables de se livrer à un meurtre sur commande.

      Viktor éclata de rire.

      — Des tueurs à gages, l’horloger, il y en a plein les cités ! Les « Blacks », les « Gitans », les « Remadnia », tous les gangs de trafiquants de drogue possèdent leurs hommes de main. Ils s’entretuent à longueur d’année pour le contrôle des points de deal. Tu le sais bien !

      — Je sais ça, en effet, Viktor. Je sais aussi que parce que tu es plus intelligent qu’eux, tu as choisi un business moins risqué : les montres. Je sais comment ça fonctionne : vous effectuez le braquage, puis vous revendez les montres à de plus gros bonnets qui se chargent de les faire passer à l’étranger pour les écouler là-bas. Les vols se font parfois avec violence, mais vous n’êtes pas assez stupides pour tuer vos victimes. Trop risqué… Le problème c’est que la semaine dernière, une opération s’est mal passée. Le braqueur a descendu la victime, et malheureusement, celle-ci est une personnalité connue. Ça sent les ennuis pour les voleurs de montres, si tu veux mon avis.

      Morgan bluffait. Il savait que le vol de la montre de Patrick Benattar n’était pas le mobile de son meurtre. S’il voyait juste, le tueur avait reçu l’ordre d’assassiner le chanteur, et le vol de la montre n’était qu’un bénéfice secondaire de l’opération. Le coupable n’était certainement pas un voleur à la tire que connaissait Viktor. Il fallait juste pousser le garçon à l’admettre, et à formuler des hypothèses alternatives.

      — J’ai entendu parler du meurtre de ce chanteur old school en effet. C’est de lui que tu parles ?

      — Exact. Tu sais qui en est à l’origine ?

      Viktor ne connaissait pas le meurtrier ou le donneur d’ordre. Il savait en revanche qu’aucun des voleurs de montre qu’il connaissait n’était mêlé à cette histoire.

      — Certainement pas mes amis, affirma-t-il. Ils ne braquent pas les gens en pleine campagne. Trop dangereux.

      — Je suis bien de ton avis, Viktor. Je te rappelle le deal : tu me mets sur une piste et en échange, je veille sur tes enfants. Je peux même m’arranger pour faire savoir au juge que ton comportement en prison est exemplaire. Ça jouera certainement dans ton dossier de libération conditionnelle.

      Viktor pesa les termes de la proposition. Il n’avait aucune certitude quant à l’auteur de l’assassinat de Patrick Benattar. En revanche, il avait déjà entendu parler du chanteur, il n’y a pas si longtemps, et il se demandait si les gens qui avaient évoqué la star ne pourraient pas être à l’origine de son meurtre… Il ne courrait pas beaucoup de risque à lâcher ces noms à l’horloger, après tout.

      — Tu devrais t’intéresser à un gars qui s’appelle Hicham, dit-il au bout d’un long moment de réflexion. Il vient de la Cayolle, comme moi. S’il y a un type assez fêlé pour descendre quelqu’un sans rapport avec le trafic de drogue, c’est bien lui. Il a été biberonné au Ya Ba, la drogue qui rend fou…

      — Et où puis-je trouver Hicham ? interrogea Morgan.

      — Du temps où j’étais dehors, il jouait au poker tous les samedis soir au casino de Bandol. Mais fais gaffe, l’horloger, il est vraiment barré.

      — Merci du conseil, Viktor. Tu peux compter sur moi pour veiller sur les tiens. Et pour glisser un mot au juge, si on arrive à résoudre notre problème grâce à toi.

      Le jeune détenu hocha la tête. Il espérait qu’il n’aurait pas à regretter d’avoir fait confiance à l’horloger. De toute façon, pensa-t-il, s’il la lui faisait à l’envers, c’est lui qui le regretterait amèrement.

      — Une dernière chose, l’horloger : dis à Alicia de m’amener les enfants. Ils sont en âge de rendre visite à leur père en prison, maintenant.

      — Ça sera fait, Viktor. Promis.
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      Bandol

      Dans les souvenirs de Morgan, un casino était un endroit singulier où l’on croisait un nombre incalculable de bandits en tout genre, mais où la sécurité était pourtant poussée à son paroxysme. L’argent liquide y circulait en grande quantité. Pour autant, les braquages y étaient rares. Une sorte de sanctuaire que les délinquants considéraient comme une terre d’amusement plutôt que comme un gagne-pain. Il y avait parfois des affaires de bagarres ou d’agressions à la sortie, mais dans l’ensemble, les exploitants savaient s’attacher la bienveillance des caïds locaux. La sécurité était assurée par d’anciens flics ou d’ex-délinquants rangés des ennuis judiciaires.

      Morgan n’eut aucun mal à se fondre dans le paysage interlope du casino de Bandol.

      Il arriva en début de soirée et passa la première heure à cartographier les lieux. Au-delà du contrôle des accès, une immense salle de machines à sous alignait ses bandits, manchots ceux-là, qui rendaient avec parcimonie les monceaux de pièces que les joueurs y engloutissaient. Comme dans tous les jeux d’argent, le seul véritable gagnant était le casino lui-même. Les machines étaient programmées pour ça. Sur le long terme, personne ne pouvait gagner sa vie aux jeux de hasard.

      Il sillonna les allées et repéra les caméras de surveillance. Jackpots, roulettes électroniques, poker automatique, il se demanda pourquoi les gens trouvaient amusant de dilapider une partie de leur salaire mensuel dans ces automates bruyants et clignotants. Au fond de la salle, il avisa des tables de blackjack, pour l’heure presque vides. Les gros joueurs n’arrivaient pas avant vingt-deux ou vingt-trois heures.

      Il poursuivit son inspection.

      L’endroit qu’il cherchait se trouvait à l’étage. En haut d’un escalier clinquant, il déboucha sur un second point de contrôle. Un vigile bodybuildé, oreillette entortillée à l’oreille, surveillait le travail d’une jeune femme blonde à la silhouette longiligne. La préposée à l’accueil des VIP adressa à Morgan son plus beau sourire commercial.

      — Vous avez une réservation dans un salon privé ? lui demanda-t-elle.

      L’horloger se doutait que des joueurs comme Hicham, qui pariaient plusieurs milliers d’euros, parfois plusieurs dizaines de milliers, ne se mêlaient pas à la populace de la salle principale. Ils se retrouvaient entre habitués de gros jeu dans des salons privés, autour de tables de poker privatisées. À moins d’acheter pour deux mille euros de jetons, Morgan n’avait aucune chance d’entrer.

      — Je cherche le bureau de la sécurité, annonça-t-il d’une voix grave.

      À ces mots, le vigile s’approcha de lui, menaçant.

      — Je peux vous aider, monsieur ?

      — Morgan Baxter, je suis inspecteur à la brigade des jeux, prétendit-il. Je pense avoir repéré des compteurs de cartes de blackjack. Ils s’aident de leur téléphone portable.

      L’entourloupe était connue de tous les casinos. Le blackjack étant un jeu de probabilité, où vos chances de gagner dépendaient des cartes restant à distribuer dans le sabot, les joueurs tentaient parfois de « compter » les cartes déjà sorties pour en déduire celles qui restaient. Ils augmentaient leurs mises lorsque le sabot devenait « favorable ». La méthode n’était pas strictement interdite pourvu que l’on se serve uniquement de sa tête. S’aider en filmant la table de jeu ou en recensant les cartes déjà sorties à l’aide d’un moyen de décompte électronique était en revanche tout à fait prohibé.

      L’argument fit mouche auprès du vigile.

      — Suivez-moi, intima-t-il à Morgan.

      Il le conduisit dans une salle entièrement sécurisée où se trouvaient une batterie d’écrans vidéos ainsi que trois préposés à la surveillance de ceux-ci. Morgan se présenta à nouveau au superviseur qui prit au sérieux sa prétendue observation.

      — Trois hommes, affirma Morgan. Ils se sont entraînés en bas, mais je ne serais pas surpris qu’ils montent plus tard sur une table privée. J’ai entendu l’un d’eux appeler son complice, Hicham.

      — Ça arrive souvent, déplora le vigile en chef. Ces gars pensent qu’on ne les voit pas. Mais on n’est pas nés de la dernière pluie. Regardez la qualité de nos images !

      Morgan scruta les écrans qui équipaient les salons privés. À l’aide d’une molette, le superviseur zooma jusque sur le portable d’un joueur. Celui-ci tchatait manifestement avec sa petite-amie, mais s’il avait ouvert une application de comptage, les vigiles l’auraient vu, sans coup férir.

      — La technologie a fait des progrès, lâcha Morgan. Rien ne peut vous échapper.

      — En effet ! Vous êtes en service ?

      — Non, mais je peux rester un moment pour vous aider à identifier ces gars. Hicham, ça vous dit quelque chose ?

      Le surveillant en chef fit une moue explicite.

      — On connaît tous les joueurs réguliers. Je connais bien un Hicham parmi eux, mais il joue plutôt au poker, si je me souviens bien.

      — Voyons s’il n’a pas éventuellement changé d’habitude pour vous escroquer, dit Morgan avant de s’installer d’autorité devant la console de surveillance.

      Dix minutes plus tard, l’attention du superviseur fut attirée par la caméra qui se trouvait à l’étage. Celle du contrôle d’accès aux salons privés.

      — Là ! dit-il en pointant du doigt un groupe d’individus. C’est Hicham et ses amis ! Je les reconnais.

      Les types étaient six et non pas trois. Ils se dirigèrent vers la salle de poker, mais ça n’empêcha pas Morgan d’affirmer :

      — Ce sont eux, c’est sûr. Bon, je vais vous laisser faire votre travail. N’hésitez pas à me contacter si vous voulez que je témoigne.

      Il laissa une carte de visite factice comportant un numéro de téléphone qui ne répondrait jamais. En même temps, il y avait peu de chances que le responsable de la sécurité l’appelle un jour : Hicham était bien un joueur de poker et il n’avait jamais tenté de tricher au blackjack.

      Morgan avait obtenu ce qu’il cherchait : le visage d’Hicham était à présent gravé dans son cerveau.

      

      Pour patienter, l’horloger se résolut à s’assoir à une table de roulette. Il choisit celle qui offrait la meilleure vue sur la porte des toilettes et commença à jouer au hasard des jetons de deux euros. Il en était à une trentaine d’euros de perte lorsqu’Hicham apparut de l’escalier descendant de l’étage. Relativement maigre, la démarche nerveuse, il semblait pressé de rejoindre sa table de poker.

      Morgan s’introduisit à sa suite dans les sanitaires pour hommes. Hicham lui jeta un rapide coup d’œil, puis s’enferma dans un box. Le garçon est pudique, s’amusa Morgan. Parfait.

      L’horloger emprunta un balai qui trainait par-là et bloqua la porte du box. Il toqua.

      — Hicham ? C’est ta conscience qui te parle…

      — C’est qui ? répondit ce dernier d’une voix hautement agressive.

      — Tu préfères ne pas le savoir ! On peut papoter quelques minutes ?

      Hicham tenta d’ouvrir la porte, puis, constatant qu’elle résistait, il la secoua de toutes ses forces.

      — Je ne ferais pas ça, si j’étais toi, annonça Morgan à voix basse. D’abord, j’ai solidement bloqué cette issue. Ensuite, si par extraordinaire, tu arrivais à l’ouvrir, tu verrais mon visage et je serais obligé de te tuer.

      — Ouvre ça tout de suite, espèce de fils de pute ! Tu ne sais pas qui je suis !

      Morgan soupira bruyamment.

      — Décidément, c’est une habitude, chez vous, les caïds de la Cayolle, de vous en prendre à ma pauvre mère. Je sais très bien qui tu es, Hicham. C’est la raison pour laquelle, je t’ai coincé ici. Es-tu prêt à m’écouter, maintenant ?

      Hicham se tut durant quelques secondes. Il ne semblait plus aussi sûr d’être en position de se montrer menaçant. Il finit par reprendre d’une voix un peu plus calme :

      — Qu’est-ce que tu veux ?

      — Je veux passer un contrat avec toi. Un contrat comme celui que tu as exécuté pour ce chanteur, Patrick Benattar…

      — Comment tu sais pour le chanteur ? Qui es-tu ?

      Morgan fut frappé d’une conviction. Une double conviction, en réalité : d’abord, c’était bien Hicham qui avait assassiné Patrick Benattar. Ensuite, il était évident que ce garçon ne connaissait pas l’identité de son commanditaire. Il tenta un coup de bluff.

      — Tu n’aurais pas dû voler la montre Hicham. Ce n’était pas prévu dans le contrat. Maintenant, cette foutue montre est en circulation et ça permet de remonter jusqu’à toi. C’est pas très malin, ça, Hicham.

      — Putain ! Lâche-moi ! Y avait rien concernant la montre dans le mail. Et puis, j’ai fait ce qu’on m’a dit : j’ai épargné la fille ! Fallait pas me payer, si vous n’étiez pas contents de mon boulot.

      Les révélations s’accumulaient, pensa Morgan. D’abord, Patrick Benattar avait bien été assassiné par un tueur à gages qui n’avait pas pu s’empêcher de dérober sa tocante au lieu de se contenter de faire ce pour quoi il était payé. Ensuite, comme tous les exécuteurs de basses œuvres, Hicham avait moins peur d’être attrapé par la police que par ceux qui avaient passé commande. Ceux-ci l’avaient d’ailleurs contacté par email, ce qui était pour le moins anachronique. Enfin, et ce n’était pas le moins intéressant, le commanditaire avait donné l’ordre d’épargner Stella Garnier… Pourquoi ? La jeune femme avait-elle servi d’appât ? Ou pire, était-elle à l’origine du contrat ?

      L’horloger s’amusa intérieurement de la facilité avec laquelle on arrivait à faire parler un homme coincé dans les sanitaires. Restait à s’éclipser avant que l’autre ne s’énerve vraiment, ou qu’un client du casino pris d’une envie pressante n’assiste à la scène.

      — Un contrat est un contrat Hicham, lâcha Morgan d’une voix où pointaient des airs de déception. Il faut se contenter d’en exécuter les termes. Sache que si tu tombes à cause de cette histoire de montre, on te retrouvera pour t’empêcher de parler. Maintenant, tu comptes jusqu’à vingt et tu peux sortir.

      Morgan retira le manche à balai sans bruit, puis il se faufila en dehors des toilettes. Trente secondes plus tard, dissimulé derrière un bandit manchot, il vit Hicham sortir à son tour et grimper quatre à quatre les marches de l’escalier. Il n’allait pas s’éterniser, c’était certain. Le temps de ramasser ses jetons de poker et de prendre congé de ses acolytes, et il se ruerait hors du casino pour rejoindre l’environnement sécurisant de La Cayolle.

      L’horloger le précéda à l’extérieur. Il se dirigea vers un véhicule banalisé. À l’intérieur, deux gendarmes du PSIG, gilets pare-balles et fusil d’assaut en bandoulière, attendaient son signal. Dans un fourgon posté à quelques mètres, six autres hommes patientaient eux aussi avant de passer à l’action.

      — La cible est bien à l’intérieur, dit Morgan au chef du détachement. Je pense qu’elle va sortir d’ici une ou deux minutes. N’oubliez pas : une fois que vous l’aurez interpellée, vous prévenez Roxane Baxter à la SR. Bonne soirée les gars.

      Il patienta soixante secondes à côté du véhicule, puis, lorsqu’il eut avisé Hicham sortant précipitamment de l’établissement de jeux, il le désigna aux gendarmes.

      Juste après, il disparut dans la nuit.

      

      Morgan était déjà casqué sur son T-Max lorsque les bruits de l’arrestation lui parvinrent. Il avait gardé de bonnes relations avec bon nombre de ses anciens collègues de la gendarmerie. Il donnait régulièrement de ses nouvelles à certains des hommes qu’il avait eus sous son commandement. Lorsqu’il avait réalisé qu’il existait une chance de mettre la main sur le tueur à gages de Patrick Benattar, il avait jugé inutile de procéder lui-même à « l’arrestation ». Autant refiler le bébé aux forces de l’ordre officielles. C’était le meilleur moyen d’aider Roxane. Il s’était assuré que le PSIG du Var dépêcherait une équipe sur le parking du casino, puis il s’était employé à lever le gibier.

      Il pouvait maintenant retourner à ses occupations ordinaires.

      Pour regagner le vallon des Auffes, il emprunta la route des crêtes. Les virages sinueux et la vue sur la mer apaisèrent son agitation intérieure. Il avait souvent utilisé des chemins de traverse pour remettre les pendules à l’heure. Sa conception de l’ordre des choses ne souffrait pas d’accommodements. En revanche, elle lui avait valu de gros ennuis lorsqu’il était gendarme. Il repensa à ce paradoxe : rétablir l’ordre semblait inscrit dans son ADN, mais les règles à respecter au sein de l’institution étaient le fruit de trop de compromis, de trop de contrôles qui aboutissaient parfois à l’échec d’une mission.

      Comme cette fois où le GIGN, dont il était le commandant en second, avait été appelé dans une école primaire des environs d’Orléans. À l’intérieur, un forcené avait pris en otage les élèves d’une classe de CE2 et menaçait de les exécuter un par un si on ne se pliait pas à ses exigences. Le problème avait été que ces exigences n’étaient pas claires du tout… La cellule de négociation avait passé un temps fou à essayer de comprendre l’histoire de cet homme. Était-il le père d’un des enfants ? Souffrait-il d’une pathologie psychiatrique qui le poussait à s’en prendre à de tout jeunes élèves ? Voulait-il attirer l’attention des médias ? Bref, pendant que son négociateur tentait d’établir un dialogue avec le forcené, Morgan avait conçu un plan radical : depuis le clocher de l’église voisine, les tireurs d’élite avaient une vue plongeante et dégagée sur la salle de classe. Il aurait suffi de donner l’ordre d’abattre l’homme et l’affaire aurait été réglée. L’horloge se serait remise à tourner dans le bon sens. Malheureusement, le négociateur avait usé de moyens que Morgan avait jugés déloyaux pour qu’on temporise, et le malade avait exécuté deux enfants avant de se rendre, au bout d’un siège de trente heures. Morgan avait touché du doigt les limites d’un système où les gens qui prenaient les décisions n’étaient pas ceux qui avaient leurs enfants dans cette classe. Il en avait été déçu jusqu’à l’écœurement et il avait démissionné.

      Depuis il s’autorisait à rétablir l’ordre des choses selon ses propres codes. Et celui qui le dissuaderait de procéder comme il l’entendait n’était pas né.
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      « Ah ! le Code pénal selon Morgan Baxter, soupira Roxane. Que se serait-il passé si Hicham s’était rebiffé ? »

      Dans la nuit, les gendarmes de Toulon avaient informé Roxane qu’un dénommé Hicham, soupçonné d’être l’auteur de l’assassinat de Patrick Benattar, avait été appréhendé à la sortie du casino de Bandol. Elle avait imaginé que son père devait être à l’origine du coup de filet et elle s’était précipitée chez lui dès sept heures du matin. Comme tous les dimanches, l’horloger petit-déjeunait d’œufs au plat et de tomates provençales, à la terrasse de chez Jeannot. L’air était frais et le soleil rasant éclairait les petites voiles blanches qui se pressaient vers la sortie du port.

      — Tu as vu, le PSIG a bien fait le boulot, s’amusa Morgan. Interpellation sans esclandre, puis coup de fil à ma fille, comme je le leur avais demandé. Pour répondre à ta question : Hicham n’avait aucun intérêt à faire un scandale à partir du moment où j’avais disparu. Et puis, il n’a jamais vu mon visage.

      — Peut-être, mais il va certainement faire état de sa séquestration pour revenir sur les aveux qu’il t’a faits. Tu ne crois pas ?

      — Je ne pense pas qu’un homme qui se retrouve coincé dans les toilettes, le pantalon sur les chevilles, le clame sur tous les toits.

      — Comment sais-tu qu’il avait le pantalon sur les chevilles ?

      — Je n’en sais rien, ma grande. Mais, lorsque tu l’interrogeras, je te conseille de l’imaginer dans cette posture. Ce genre de racaille ne doit pas t’impressionner.

      Roxane esquissa un sourire. Elle aurait en effet besoin de se conditionner pour interroger le tueur présumé. Pour le moment, il était détenu dans les locaux de la gendarmerie de Toulon, et, selon la procédure, il serait transféré avant la fin de la journée dans ceux de la section de Recherches.

      — Merci, papa, tu m’as beaucoup aidée. Et cette fois, sans utiliser tes méthodes de coercitions illégales, conclut-elle d’un air sévère.

      Morgan ne sut pas à quoi elle faisait allusion. À sa tentative de convaincre Carl de sortir de la vie de Roxane, ou à la fois où il avait fait avouer au coupable, l’enlèvement d’une joueuse de tennis professionnelle ? Cela n’avait pas d’importance. Ce qui comptait était que sa fille comprenne qu’il était là pour elle, et ce, quels que soient les moyens à mettre en œuvre.

      Là pour elle, envers et contre tout.

      Il mastiqua longuement un morceau de pain beurré. Tandis qu’on apportait à Roxane un verre d’oranges pressées, il reprit :

      — Ton enquête n’est pas encore terminée. Il faut à présent que tu obtiennes les aveux d’Hicham au sujet des véritables commanditaires. Tu as une idée ?

      — Je soupçonne Stella d’être mêlée à tout ça. D’abord le changement qu’elle a introduit dans la vie de Benattar avec sa bande de jeunes biberonnés à la télé-réalité. Tiens, tu sais que mon collègue Gabriel a mis la main sur une vieille émission où elle apparaît au milieu d’autres apprentis-star. Ça s’appelle « le buzz et l’argent du buzz », c’est consternant.

      Morgan ne réagit pas. Il avait assez peu de second degré d’une manière générale. En outre, tout ce qui passait à la télévision l’intéressait autant qu’un match de football de troisième division polonaise. Roxane poursuivit :

      — Ensuite, l’annonce de la mort de Benattar a d’abord été faite sur le compte Instagram de Stella…

      — Ça fonctionne comment un compte Instagram ? demanda Morgan, pour qui les nouveautés n’avaient d’intérêt que s’il en comprenait le mécanisme.

      — Tu postes des photos et les gens qui te suivent commentent ou apprécient tes publications. Tu mets ta vie en scène et tes amis virtuels disent « ben dis donc, elle est super ta vie ». C’est assez creux en général.

      — Non, mais je veux dire : c’est obligatoirement toi qui postes des photos de toi ?

      Roxane comprit où son père voulait en venir : ce n’était peut-être pas Stella qui avait annoncé la mort de Benattar sur son compte… Peut-être avait-elle un community manager, quelqu’un qui se chargeait de publier à sa place ? Dans ce cas, l’origine de l’annonce de l’assassinat était à rechercher du côté de sa sœur, la première personne à avoir été mise au courant par Stéphane Gallois, la nuit du drame.

      — Ce n’est pas très important, éluda-t-elle. Elle ne voulait pas assommer Morgan avec des futilités. Ce que je pense en revanche, c’est qu’il existe une personne dans l’entourage de Benattar qui a mis un contrat sur sa tête. Je me demande si son statut de séducteur impénitent n’aurait pas fini par agacer quelqu’un.

      — Au point de le faire assassiner ? La sanction est un peu forte, tu ne crois pas ?

      — Tu es bien placé pour savoir que la nature humaine n’est pas toujours raisonnable. La jalousie peut être un puissant mobile. Bref, je dois trouver les fréquentations qu’il partageait avec Stella Garnier et regarder s’il n’y aurait pas parmi elles, un ou deux tarés capables de passer à l’acte. J’espère que Roque m’en laissera le temps.

      L’évocation du patron de Roxane déclencha un orage dans le cerveau de Morgan. Il essaya de contrôler une série de tics nerveux qui n’échappèrent pas à sa fille.

      — J’ai dit un truc qu’il ne fallait pas ? demanda-t-elle, en constatant que son père tentait de calmer les tremblements de ses mains.

      L’horloger parut absent durant de longues secondes. À l’issue, il esquissa un rictus qui ressemblait à un sourire.

      — Je te dois la vérité, ma grande. J’ai compris que pour que nos relations soient bonnes, pour que tu me fasses confiance, il ne fallait plus que je te cache mon passé.

      Roxane se crispa. Elle imagina des révélations qui bousculeraient son existence, comme celle au sujet de la mort de Carl. Elle inspira profondément.

      — Lorsque j’étais au GIGN, Roque travaillait sous mes ordres. C’était un gendarme compétent, mais il avait une fâcheuse tendance à vouloir tirer la couverture à lui. Lors d’une opération de prise d’otages qui a mal tourné, nous nous sommes opposés lui et moi. C’est Roque qui a eu le dessus, mais on n’a pas pu éviter le drame.

      Roxane se sentit rassurée. Le secret de son père n’était rien d’autre qu’une opposition entre deux officiers de gendarmerie, au sujet d’une opération sur le terrain. Cela devait se produire tous les jours et il n’y avait pas de quoi en arriver à une haine mortelle, pensa-t-elle. Puis elle réalisa que pour un homme comme son père, un blocage relationnel, fût-ce dans un cadre professionnel, était de nature à le faire disjoncter. Il ne savait pas gérer les conflits avec des gens censés être ses amis. Elle imagina que Morgan faisait allusion aux événements qui l’avaient fait quitter la gendarmerie.

      — C’est lorsqu’on habitait à Versailles et que tu étais au GIGN ?

      Morgan poursuivit ses confidences comme s’il n’avait pas entendu la question.

      — Roque était mon négociateur dans cette prise d’otage. C’est moi qui commandais l’opération, mais il a fait en sorte que le ministre de l’époque me déjuge et ordonne de continuer à négocier avec le forcené, au lieu de le neutraliser. Bilan : deux morts… des enfants.

      — J’imagine… ça a dû être terrible. Mais tu n’avais rien à te reprocher, papa. Tu as suggéré une approche et les autorités en ont choisi une autre. Rien de honteux pour ta carrière.

      — Tu ne comprends pas, ma grande. Cette décision était mauvaise. J’avais raison et ils ne m’ont pas écouté. C’était profondément injuste.

      Roxane se demanda si son père était incapable de gérer sa frustration ou bien si son psychisme l’empêchait de supporter la moindre forme d’injustice. Elle jugea qu’il y avait sans doute un peu des deux, mais elle refusa de jouer à la psychanalyste. Du reste, ce n’était pas à presque cinquante ans qu’elle le convaincrait d’en consulter un. Elle devait se contenter d’être sa fille et de l’aimer comme il était.

      Elle mit fin à leur tête-à-tête.

      — Je dois te laisser, papa. J’ai une enquête à terminer. Il n’y a pas de week-end pour les braves, plaisanta-t-elle.

      Puis, en cherchant à capter son regard : « Merci de ta confiance, papa. Ça me touche. »

      Morgan semblait absent, perdu dans des pensées contradictoires au sujet de cet épisode qui l’avait conduit à abandonner son métier. Le sourire de sa fille le ramena provisoirement à la réalité.

      — Va, ma grande. Le devoir t’appelle. Reviens me voir dès que tu peux. Et la prochaine fois, tu me parleras de ce garçon qui t’a offert ce beau bracelet tibétain.

      Cette fois, Morgan sourit sincèrement.
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      Lorsqu’elle arriva au bureau, en début d’après-midi, Roxane constata une effervescence inhabituelle : la caserne était encerclée par des équipes de télévision. Par curiosité, elle alluma la radio et appuya sur la touche France Info. Le flash spécial annonçait :

      « […] dans la nuit au casino de Bandol. L’homme, un Français d’une trentaine d’années, serait l’auteur des tirs qui ont coûté la vie à Patrick Benattar. Il est actuellement interrogé dans les locaux de la section de Recherches dirigée par le colonel Olivier Roque. Si les enquêteurs se refusent pour le moment à tout commentaire, on apprend d’une source proche du dossier que le meurtre pourrait être le fait du milieu marseillais, à qui le chanteur aurait fait de l’ombre… »

      N’importe quoi ! jura Roxane. Comme si le chanteur préféré des ménagères de plus de cinquante ans avait pu frayer avec le grand banditisme ! L’information était au moins parcellaire sinon complètement fausse. Plus grave encore : elle émanait visiblement de son propre groupe d’enquête. Elle devait mettre de l’ordre dans cette pagaille, pensa-t-elle en franchissant la barrière de la caserne.

      Elle monta en courant les escaliers et trouva son équipe au complet dans l’open-space. Au complet et accompagnée du colonel Roque qui paradait en grand uniforme.

      — Ah Baxter ! dit-il en apercevant Roxane. On me dit que vous êtes à l’origine de l’arrestation d’Hicham. Bravo ! Il vous attend dans la cellule de garde à vue. Il va falloir me le faire parler, ce lascar.

      Roxane mit quelques secondes à reconstituer les événements. Le PSIG de Toulon avait transféré Hicham dans la matinée et avait prévenu la SR que le suspect avait été arrêté à partir d’une information transmise par le lieutenant Baxter. Roque qui surveillait son enquête comme le lait sur le feu, s’était déplacé lui-même pour réceptionner le prévenu, et il avait eu le temps de se renseigner sur l’homme. La conclusion, erronée, que le crime ne pouvait venir que du milieu marseillais lui était apparue facilement et il s’était empressé de s’auto-féliciter devant la presse. Résoudre l’assassinat d’un chanteur célèbre en une semaine lui vaudrait certainement les félicitations du ministre en personne. Finalement, malgré son âge, Roque n’était pas très différent des influenceurs, pensa Roxane : sa réputation était ce qu’il y avait de plus important.

      — Je peux vous voir en privé ? demanda-t-elle, glaciale.

      — Bien sûr, Baxter, vous allez tout me raconter, répondit Roque, encore agité à l’idée que la SR ait arrêté le tueur en moins de huit jours.

      Ils s’isolèrent dans une salle de briefing sans fenêtre.

      — Colonel, on ne peut pas annoncer que cette enquête est résolue, comme je viens de l’entendre sur France Info ! Si Hicham est bien le tueur, ce qui reste à prouver formellement, les véritables commanditaires sont encore dans la nature ! Je dois poursuivre l’enquête.

      — Baxter, vous savez bien que c’est la signature du « milieu ». Ce type ne donnera jamais le nom de ses donneurs d’ordre, par peur des représailles. Vous le savez aussi ! Je suis sûr que Benattar avait des fréquentations louches et que ça lui a été fatal. Qui sait, peut-être que ces brigands ont voulu le faire chanter pour lui extorquer de l’argent ? Et comme il ne s’est pas exécuté, eh bien… ils l’ont exécuté ! déclara Roque, fier de son bon mot.

      Roxane était affligée. On ne pouvait pas se contenter d’une hypothèse aussi peu étayée. Ce n’était pas ça le boulot de son groupe d’enquête, bon Dieu !

      — Colonel, reprit-elle, Hicham a reçu ses ordres par email. Si les instructions venaient de ses complices habituels, ils se seraient simplement parlé dans l’une de leurs planques. Je me répète : on ne peut pas se contenter de cette hypothèse.

      — Par email, vous dites ? Comment le savez-vous ?

      Roxane se mordit les lèvres. Elle avait gaffé. L’information lui venait de son père, mais elle ne pouvait pas avouer à Roque que son ennemi juré était à l’origine de l’arrestation.

      — Laissez-moi au moins perquisitionner au domicile d’Hicham, éluda-t-elle. Et puis, je veux aussi interroger Stella Garnier. Je suis certaine qu’elle a vu quelque chose le soir du meurtre. Si je ne trouve rien, on confirmera votre hypothèse aux médias. Mais je vous en supplie, il faut les faire patienter quelques jours.

      Roque n’était pas un imbécile. Il comprit que Roxane ne lui disait pas tout. Même si elle était un excellent élément de son service, il ne pouvait pas laisser passer ça. Ses ordres n’étaient pas négociables.

      — Baxter, vous obtenez de bons résultats dans cette enquête, c’est indéniable. En revanche, il me semble avoir été clair : je vous avais dit de ne pas faire appel à votre père. Avez-vous respecté mes ordres ?

      Roxane se figea. Bien sûr qu’elle avait demandé l’aide de Morgan. C’est même lui qui était parvenu à identifier puis à localiser Hicham. C’était une source de satisfaction pour elle de travailler avec son père. De fierté, même. Mais son chef ne voyait pas les choses de la même manière. Il en voulait à Morgan, et il y avait quelques heures, elle avait compris pourquoi. Leur différend trouvait son origine dans la triste prise d’otage d’une école primaire, huit ans auparavant. Une opération qui s’était terminée dans un bain de sang avec la mort de deux enfants, mais tout ce que ces hommes retenaient, c’était leur conflit de mâle à l’égo surdimensionné. C’était révoltant.

      Roxane refusa que ce combat de coqs vienne perturber son affaire. Elle pensa un instant mettre les pieds dans le plat en abordant frontalement le sujet avec Roque, puis elle renonça. Dans l’immédiat, elle avait une enquête à poursuivre, un coupable à démasquer. Hicham attendait d’être interrogé et elle devait se préoccuper également de Stella Garnier.

      Elle s’en sortit par une pirouette.

      — Je respecte vos ordres, colonel. Dans l’intérêt de notre service, j’emploie toujours les méthodes que vous suggérez, prétendit-elle. S’il m’arrive de m’opposer respectueusement à vous, c’est parce que je crois que ça favorise la recherche de la vérité, comme lorsque je vous propose d’attendre un peu avant d’annoncer que l’enquête est bouclée. Vous pouvez me faire confiance. Maintenant, si vous êtes d’accord, je vais m’occuper d’Hicham.

      Roque la dévisagea, circonspect. Roxane Baxter était décidément une drôle de femme. Mais au fond, il avait besoin d’elle à la section de Recherches. Il accepta de lui laisser encore quelques jours.

      

      Roxane laissa son chef se dépatouiller avec les journalistes. En sortant de la pièce, elle héla Stéphane Gallois. Ils empruntèrent le vieil escalier humide qui descendait à l’étage des cellules de garde à vue. Celles-ci étaient rarement occupées. Les détentions provisoires étaient généralement le fait de brigades de gendarmerie de terrain, ou, ici à Marseille, du SRPJ.

      Une odeur d’humidité lui saisit les narines. Les vieux murs de pierre suintaient du plafond jusqu’au sol. Leurs pas résonnèrent dans le long couloir lugubre.

      Dans cet environnement, Hicham faisait un peu tache, si l’on peut dire. Il portait encore le costume noir et la chemise blanche du flambeur de casino. Assis sur une banquette en bois, il avait relevé un genou sous le menton et fixait avec répulsion les murs où circulaient plusieurs cafards de bonne taille. Le visage émacié, les yeux creusés au fond des orbites, il avait l’air épuisé et en mauvaise santé.

      — Je suis le lieutenant Baxter et voici le capitaine Gallois, annonça Roxane après qu’un gendarme leur ait ouvert la grille de la cellule. Nous souhaitons vous interroger au sujet de l’assassinat de Patrick Benattar.

      Hicham leva sur eux un regard vide.

      — Vous ne me lisez pas mes droits ? prononça-t-il d’une voix caverneuse.

      — Nous ne sommes pas en Amérique, jeune homme, intervint Gallois. Vous êtes en garde à vue. La seule chose à laquelle vous avez droit, c’est un avocat. Vous en avez un ?

      Il était risqué de rappeler au suspect son droit d’être assisté d’un avocat. Depuis l’instauration de cette mesure, les hommes de loi plus ou moins retors compliquaient singulièrement le travail des enquêteurs. Pourtant, Gallois et Roxane savaient qu’ils ne pouvaient pas l’éviter, au risque de voir toute la procédure annulée par la suite. Et puis, ils disposaient de quelques minutes avant l’arrivée de l’avocat pour attendrir un peu la viande… Pour obtenir des indices de la part d’un homme épuisé par une nuit blanche passée en cellule.

      Hicham se redressa un peu. Il tremblait. Sans doute à cause du froid humide, ou du manque de drogue, pensa Roxane.

      — Je ne vous dirai rien, annonça-t-il. Je veux voir mon avocat.

      — Très bien, nous allons l’appeler. Mais nous sommes dimanche… ça risque de prendre quelques heures. Vous êtes prêt à patienter ?

      Hicham parut se décomposer. Ce type était tueur. Sans doute également un braqueur chevronné, si l’on en croyait les analyses balistiques faites sur l’arme du crime. Pour autant, il ne semblait pas habitué aux conditions spartiates d’une garde à vue. Il n’avait pas dû être arrêté très souvent et ne possédait pas la résistance des délinquants déjà passés par la case prison. Il fallait tirer avantage de la situation.

      Comme il ne répondait rien, Roxane reprit la parole.

      — Nous savons que vous avez assassiné Patrick Benattar, samedi soir, sur la D5, au mas de Payan. Nous savons aussi que vous avez agi sur ordre. Sur ordre de qui ? Qui vous a payé pour exécuter cet homme ?

      Hicham se renfrogna encore. Il semblait en proie au doute.

      — J’ai été balancé, c’est ça ? demanda-t-il au bout d’un moment.

      Bingo ! pensa Roxane. Premièrement, il ne niait pas comme l’aurait fait un innocent injustement accusé d’assassinat. Ensuite, si les informations obtenues par Morgan au casino étaient correctes, il avait reçu un mail, puis un paiement anonyme. C’était extrêmement dangereux pour un tueur à gages de ne pas connaître ses commanditaires. Ça l’exposait à ce que ces derniers se débarrassent de lui en le livrant à la police, une fois le crime perpétré. C’est ce que devait redouter Hicham à cet instant.

      — Possible, en effet, enchaîna Roxane. Comment avez-vous obtenu ce contrat ? Qui est derrière tout ça ?

      — Je ne parlerai qu’en présence de mon avocat.

      C’était déjà une forme d’aveu pensèrent Gallois et Roxane. Bien sûr, ça ne suffirait pas devant un juge ou un tribunal, mais leur intime conviction était établie : Hicham avait bien assassiné Patrick Benattar.

      Il restait maintenant à trouver les éléments matériels qui permettraient de le prouver.

      — Très bien. On vous laisse méditer sur tout ça, puisque c’est ce que vous voulez. On reviendra vous chercher pour procéder à la perquisition de votre domicile, annonça Roxane, avant de quitter la cellule.
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      Roxane

      Mes amies qui travaillaient avaient toutes le même problème : comment faire la part des choses entre leur vie personnelle et leur vie professionnelle ? Comment mener une vie normale de mère de famille, d’épouse et de maîtresse de maison en laissant les tracas de leur métier à la porte de chez elles ? De mon côté, je rencontrais plutôt le problème inverse : comment faire correctement mon métier, sans me laisser polluer par ma vie personnelle ?

      En ce lundi matin, je n’avais qu’une envie : me laisser tenter par l’invitation de Thomas pour le soir même. Il avait déniché deux places pour assister au concert de Julien Doré et il me proposait de l’accompagner. J’avais presque trouvé un argument imparable, mais d’une absolue mauvaise foi : assister au concert de ce chanteur à succès me permettrait de mieux comprendre le public de Benattar, au sein duquel se trouvait sans doute le commanditaire de son assassinat. En réalité, le prétexte ne tenait pas. J’avais mille et un actes de procédure plus urgents à réaliser pour avancer dans mon enquête.

      Le cœur lourd, j’envoyai un message à Thomas en déclinant son « adorable attention », puis en lui promettant que je serai heureuse de le revoir dès que mon affaire serait bouclée.

      Puis je pensai à mon père. Pour je ne sais quelle raison, il avait deviné qu’un homme était en train d’accélérer les battements de mon cœur. Je songeai à sa remarque sur le bracelet offert par Thomas qu’il n’avait pas manqué de repérer. Un père était-il toujours aussi attentif aux tenues de sa fille, au point de noter un changement imperceptible et d’en conclure que son cœur battait un peu plus vite que d’habitude ? Un père, je ne sais pas, mais le mien, à l’évidence.

      En nouant ma queue de cheval, devant le miroir de la salle de bain, je souris en pensant que le moment approchait où je devrais parler de Thomas à l’horloger.

      À l’approche de l’automne, la température avait déjà diminué à Aix. Le ciel provençal était d’un bleu éclatant, mais le vent du nord rafraichissait l’atmosphère. J’enfilai une veste en jean par-dessus mon éternel t-shirt noir. Puis j’eus besoin de quinze minutes pour me rendre à mon rendez-vous avec Leila Rahim.

      Je m’installai au café de la Rotonde, en bas du cours Mirabeau, et, en attendant la journaliste, je récapitulai les éléments de l’affaire.

      Hicham avait assassiné Patrick Benattar après en avoir reçu l’instruction par email anonyme. Le même email commandait « d’épargner la fille », ce qui voulait dire deux choses : d’abord que le commanditaire connaissait la présence de Stella aux côtés de Benattar, le soir du crime. Et d’autre part, qu’il avait l’intention de lui laisser la vie sauve. Je repensai au film l’Appât, sorti un an après ma naissance. Réalisé par Bertrand Tavernier à partir du roman de Morgan Sportès (tiens, un autre Morgan…), il racontait l’histoire d’une jeune femme et de son petit-ami qui avaient mis au point une technique diabolique pour soutirer de l’argent aux riches hommes attirés par la jeune fille. Avec l’aide de la séductrice-appâteuse, des complices s’introduisaient au domicile des amants pour les détrousser. Si je me souvenais bien, c’était au moment où l’un des braquages avait dérapé que les ennuis avaient commencé. Se pouvait-il que Stella et ses complices aient utilisé la même technique vis-à-vis de Patrick Benattar ?

      — Bonjour, inspectrice, claironna Leila, toujours virevoltante sur ses talons hauts. Alors comme ça, c’est le milieu marseillais qui a commandité le meurtre de ce pauvre Patrick ?

      J’eus peur qu’elle n’alerte tout Aix-en-Provence avec une arrivée aussi bruyante, mais personne ne sembla remarquer son cirque. Et puis l’information était publique, à présent, à cause de la communication désastreuse du colonel Roque. Je l’invitai à baisser d’un ton et la laissai commander une infusion bio.

      — Benattar a été victime d’un contrat passé sur sa tête, en effet, confiai-je sans détour. En revanche, je doute que celui-ci soit le fait de délinquants de haut vol. Je penche plutôt pour l’hypothèse d’un membre de son entourage proche. Que pouvez-vous me dire sur Stella Garnier, Leila ?

      Sans se faire prier, la journaliste me déballa ce qu’elle avait appris ces derniers jours.

      — Stella est une sorte d’intrigante, confia-t-elle. Elle gagne sa vie en publiant des vidéos et des articles sur les réseaux sociaux. Des articles sur les stars du show-business qu’elle prétend côtoyer intimement.

      — Elle est payée par ces célébrités ?

      — Non, pas vraiment. Son argent provient d’annonceurs qui sponsorisent ses vidéos. Plus elle a de followers, plus ces annonceurs sont prêts à faire de la publicité sur sa chaîne YouTube ou sur son compte Instagram. Dans le cas de Stella, sa notoriété lui vient d’émissions de télé-réalité dans lesquelles elle est apparue ces dernières années.

      — Oui, le buzz et l’argent du buzz, j’en ai entendu parler.

      — C’est ça. Les spectatrices se sont prises de passion pour sa vie privée. Maintenant, elles réagissent à chacune de ses publications. C’est bizarre pour les gens de notre génération, mais c’est comme ça que ça se passe.

      Je ne relevai pas le fait que Leila m’incluait dans ses semblables. Elle était depuis longtemps cinquantenaire, tandis que j’avais à peine vingt-sept ans ! Mais peu importait, l’essentiel était qu’elle m’explique comment fonctionnait un système qu’en effet je ne connaissais pas.

      — Elle gagne bien sa vie avec cette activité ? relançai-je.

      — Très bien ! Les influenceuses comme Stella peuvent toucher jusqu’à vingt mille euros par mois, c’est incroyable !

      Je notai d’enquêter sur les comptes bancaires de Stella. Il fallait évaluer ses revenus récurrents, évidemment. Mais aussi vérifier si elle n’aurait pas reçu quelques virements de Benattar par exemple, qui auraient pu être le fruit d’un chantage… Stella Garnier, influenceuse-appât, pourquoi pas, après tout ? Dans ce cas, avait-elle des complices ? Je posai la question à Leila.

      — Est-ce que les influenceuses comme Stella travaillent seules ? Ont-elles des gens pour les aider à gérer leur business ? Des collaborateurs en quelque sorte.

      Leila afficha un large sourire de fierté.

      — Je me suis renseignée, figurez-vous. J’ai visionné toutes les vidéos qu’elle a postées et je peux dire qu’on y voit presque toujours les mêmes personnes. Au-delà des stars qu’elle fréquente, évidemment. Il y a d’abord, sa sœur, Bella. Elle est la cadette de Stella et souffre d’anorexie, ce qui ne l’empêche pas de suivre Stella comme son ombre.

      — C’est elle que nos services ont appelée le soir du drame. Elle a été la première à apprendre la mort de Benattar. Elle a très bien pu diffuser la nouvelle sur le compte Instagram de Stella, n’est-ce pas ?

      — Bien sûr, elle possède probablement les codes d’accès. Mais ce n’est pas tout. Il y a aussi Zack, un ami d’enfance de Stella qui veille sur sa carrière comme s’il surveillait un nourrisson. Stella l’appelle son « manager ».

      — Il pourrait être secrètement amoureux de Stella et voir d’un mauvais œil ses conquêtes masculines ? notai-je.

      — Non, impossible. Zack est notoirement homosexuel. Il semble même trouver particulièrement avantageux que Stella accroisse sa notoriété en sortant avec des célébrités.

      — Qui d’autre ? demandai-je, pour continuer à passer en revue les employés de la PME Stella Garnier.

      — Elle s’assure le concours régulier d’un coach sportif. Regardez sur son compte ! Elle y publie chaque matin le compte-rendu de sa séance de stretching avec Ken, une sorte de coton-tige métis aux muscles parfaitement dessinés. Je vous précise : Ken semble posséder un quotient intellectuel d’huitre ! Il serait surprenant qu’il soit capable de mettre au point un assassinat sur ordre.

      L’entourage de l’influenceuse n’avait visiblement aucun mobile pour assassiner Benattar, pensai-je. Or, le mobile était l’élément clé de cette affaire. Personne ne prenait le risque d’appointer un tueur à gages sans une solide raison de la faire. Il fallait poursuivre les recherches. Je pouvais continuer à me servir de Leila pour passer en revue la vie de Stella Garnier, mais la méthode avait ses limites. Leila était journaliste et elle n’avait pas son pareil pour compiler scrupuleusement les informations publiques sur la vie des stars. Mais elle ne pourrait pas aller beaucoup plus loin, dès lors qu’il s’agissait de fouiller en dessous des cartes. Je pouvais m’en servir pour être tenue informée des ragots, mais pour les éléments matériels, je devais m’y prendre différemment.

      Je la remerciai et lui promis de la contacter à chaque avancée significative. Je lui donnai deux ou trois détails sans importance sur l’arrestation d’Hicham, que je l’autorisai à publier comme venant d’une « source proche de l’enquête ». Cela eut l’air de la ravir.

      La prochaine personne que je devais interroger serait Stella Garnier elle-même. Recluse dans sa chambre d’hôpital depuis plus d’une semaine, protégée par des médecins peu pressés de lui permettre de collaborer avec les enquêteurs, j’espérais enfin pouvoir lui poser quelques questions. Je pris la direction de Salon-de-Provence.

      

      Une étrange atmosphère régnait autour de l’hôpital. L’entrée, enclavée entre deux bâtiments blancs d’allure moderne, donnait directement sur la rue. Trois véhicules de télévision occupaient la chaussée. Adossé à l’un d’eux, un journaliste d’à peine vingt ans tuait le temps en pianotant sur son portable. Les chaînes d’information en continu n’avaient manifestement pas assez de matière pour tenir l’antenne avec le meurtre de Benattar, une semaine après sa survenue. Elles avaient tout de même conservé des équipes sur place pour le cas où Stella Garnier se déciderait à faire une déclaration.

      Avec l’arrestation d’Hicham, le colonel Roque avait décidé de lever le dispositif de protection. Seul le personnel de l’hôpital, impressionné par la cohorte de journalistes et de fans qui siégeaient devant le bâtiment, tentait de réguler les allées et venues.

      L’employée mal aimable était toujours à son poste dans le hall d’accueil. Elle me reconnut et, constatant mon pas décidé en direction du service des urgences, elle bondit de sa chaise pour me bloquer le passage.

      — Vous ne pouvez pas entrer ! cria-t-elle. Les visites ne sont toujours pas autorisées.

      — Je ne rends visite à personne, claquai-je, agacée. Je suis officier de gendarmerie dans l’exercice de mes fonctions. Vous voulez vraiment que je vous arrête pour obstruction à la justice ?

      Elle se rengorgea comme un paon et émit un gloussement ulcéré.

      — De toute façon, mademoiselle Garnier a été transférée dans un autre service. Et puis, sa famille nous a demandé d’interdire toute visite, dit-elle, enragée.

      Elle ne pouvait pas réellement m’interdire l’accès de son hôpital, alors, elle se retranchait derrière les volontés de la famille. Je n’allais pas tarder à comprendre de quelle « famille » il s’agissait.

      Je recommençai mon manège consistant à retirer le chargeur de mon arme et lui brandis ma carte professionnelle sous le nez.

      — Dans quel service est-elle ?

      Au lieu de répondre, la femme décrocha son combiné et demanda l’aide d’un « responsable ». Deux minutes plus tard, un trentenaire en blouse blanche se présenta. L’air embarrassé, il m’indiqua être le chef du service de réanimation.

      — Nous avons pris en charge mademoiselle Garnier depuis samedi, m’annonça-t-il. Malheureusement, seules les visites de la famille sont autorisées, et encore, uniquement entre midi et seize heures.

      — Je suis lieutenant à la section de Recherches. J’enquête sur l’assassinat de Patrick Benattar. L’une de vos patientes a été témoin du meurtre, je dois l’interroger.

      — Vous avez un mandat ? tenta encore le médecin.

      — Je n’ai pas besoin de mandat pour interroger un témoin, monsieur. Je vous laisse le choix : soit vous me conduisez à mademoiselle Garnier immédiatement, soit j’explique aux journalistes qui campent devant votre hôpital qu’un médecin tatillon fait obstacle à la manifestation de la vérité dans le meurtre de Patrick Benattar. Que préférez-vous ?

      L’argument fit mouche. Le chef de service désirait visiblement préserver la tranquillité de ses patients, mais il n’était pas de taille à se confronter aux médias. Ni à la police. Il me précéda dans les étages, jusqu’à la chambre de Stella. Une surprise m’y attendait.

      À la place des deux gendarmes qui montaient la garde les premiers jours, je trouvai deux jeunes gens assis sur des chaises, le nez vissé sur leur téléphone portable. Ils se levèrent à notre approche.

      — J’ai bien essayé d’empêcher cette dame de monter, mais elle a insisté, se justifia le médecin.

      Le plus petit des deux me scruta sans expression particulière. Il s’adressa à moi :

      — Je suis Zack, le manager de Stella. Toutes les demandes d’interview doivent passer par moi. Vous travaillez pour quel site Internet ? dit-il d’une voix efféminée qu’il voulait pourtant assurée.

      — Vous n’avez pas bien compris, jeune homme. Lieutenante Roxane Baxter, je suis enquêtrice à la section de Recherches, expliquai-je en montrant ma carte.

      — Ah… je vois… Écoutez, Stella se remet difficilement de l’agression. Les médecins ont diminué les sédatifs, mais elle est encore très faible. Est-ce que votre entretien avec elle ne pourrait pas attendre un peu ?

      J’étais courroucée au plus haut point par ces gens qui semblaient vouloir décider de qui pouvait parler à leur protégée. Stella devait être entendue en tant que témoin. Strictement, je n’avais rien contre elle, mais j’étais en droit de faire le forcing pour lui parler immédiatement.

      Je décidai toutefois de procéder différemment.

      — Stella Garnier devra être entendue par nos services à un moment ou à un autre. Mais puisqu’elle se repose, je vous propose de répondre vous-même à quelques questions. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?

      Zack chercha le regard de l’autre type, un métis d’un mètre quatre-vingt-dix qui devait être Ken, le coach sportif de Stella. Ce dernier ne broncha pas.

      — Très bien, finit par consentir Zack. Allons à la cafétéria.

      Pour dire les choses franchement, les manières de ce type qui se gonflait d’importance m’amusèrent. Il semblait prendre à cœur son rôle d’assistant particulier de Stella Garnier, sans se rendre compte que la considérer comme une star du show-business était ridicule. Je décidais néanmoins de le brosser dans le sens du poil.

      — Ainsi, Zack, vous êtes le manager d’une célébrité des réseaux sociaux, entamai-je. Pouvez-vous m’expliquer en quoi consiste votre rôle ?

      Il rejeta sa mèche en arrière et émit un toussotement précieux.

      — Eh bien, je m’occupe de tout ce qui a trait à la carrière de Stella. Je m’occupe de négocier ses contrats avec les marques qui nous font confiance, je gère ses apparitions publiques, je valide toute sa communication avec les fans… Je suis son agent, quoi !

      — Et en ce qui concerne sa vie privée, vous êtes également impliqué ?

      Zack me regarda comme si j’avais prononcé une énormité.

      — C’est la même chose, qu’est-ce que vous croyez ? Stella est une star ! Sa vie privée et sa vie publique ne font qu’une.

      — Je vois, me contins-je. Vous étiez donc au courant de sa relation avec Patrick Benattar ?

      — Bien sûr, même si, on ne va pas se mentir, je n’approuvais pas vraiment cette aventure.

      — Ah bon ? Pourquoi ?

      — Les fans de Stella sont plus jeunes que le public de Patrick. J’avais peur que ça ne vieillisse son image, vous voyez ? Que ses fans la trouvent « has been » au bout d’un moment.

      — La mort de Benattar vous arrange, donc ? Stella va pouvoir sortir avec un artiste plus jeune, maintenant.

      Zack s’aperçut qu’il avait été trop direct. Il s’agissait tout de même de la mort d’un homme, assassiné par un tueur à gages, de surcroît. Il se reprit.

      — Je n’irai pas jusque-là. C’est un drame horrible. J’espère que Stella va s’en remettre rapidement.

      — Vous avez parlé avec elle depuis qu’elle est réveillée ? Vous a-t-elle dit quelque chose au sujet du meurtre ? Un détail qu’elle aurait remarqué et qui pourrait nous aider dans la traque du tueur ?

      — Je croyais que vous aviez arrêté le coupable, s’étonna Zack. Patrick a été tué par le milieu marseillais, non ?

      La version officielle était donc arrivée jusqu’ici, réalisai-je. Il était ahurissant que Stella et son entourage ne se posent pas d’autres questions après qu’elle ait été témoin de ce crime barbare. Je n’oubliais pas non plus qu’Hicham, le tueur, avait reçu comme instruction d’épargner Stella.

      — Le milieu marseillais n’assassine jamais de sa seule initiative. Quelqu’un a donné l’ordre de tuer Patrick Benattar. Je cherche à savoir qui et pourquoi.

      Zack touilla longuement sa tasse de tisane. Il semblait considérer cette nouvelle hypothèse avec circonspection.

      — Et si on avait assassiné Patrick pour nuire à Stella ? suggéra-t-il. Stella vient d’un milieu modeste. Elle a construit son succès toute seule… Enfin avec mon aide, bien sûr ! Et l’aide de ceux qui bossent avec elle… Mais peut-être qu’on s’en est pris à Patrick pour donner un avertissement à Stella. Des gens jaloux qui veulent lui faire payer sa gloire.

      L’hypothèse était pour le moins saugrenue, estimai-je. Encore une fois, on peut faire chanter quelqu’un en menaçant de s’en prendre à sa famille. Mais en l’espèce, il s’agissait d’un meurtre sans sommation. Une fois celui-ci perpétré, il n’y avait plus rien à obtenir de Stella. Et puis, dans le couple qu’elle formait avec Benattar, c’était plutôt ce dernier qu’on aurait pu vouloir faire chanter.

      Je posai une autre question à Zack :

      — Sur le plan financier, est-ce que l’activité de mademoiselle Garnier lui permet de vivre confortablement ?

      — Ça oui ! s’enthousiasma-t-il, enfin revenu sur le terrain qui faisait sa fierté. Nous avons de nombreux sponsors ! On peut dire que de ce côté-là, on ne manque de rien. Stella est une pépite pour nous tous.

      Je consultai ma montre et décidai qu’il me fallait vérifier un détail avant d’interroger Stella.

      Je remerciai Zack pour sa collaboration et le mis en garde : « cette enquête est une affaire sérieuse. Je compte sur vous pour ne pas m’obliger à me présenter avec une escouade d’hommes armés, la prochaine fois que je voudrai parler à Stella. Ça pourrait sérieusement écorner l’image de votre pépite. »
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      En route vers Marseille, Roxane envoya un message à Gabriel et Stéphane Gallois. Elle leur demandait de requérir immédiatement la communication des relevés bancaires de Stella Garnier. Comptes personnels, comptes de sociétés, d’associations éventuellement, elle voulait se pencher sur ses intérêts économiques. L’argent était toujours un mobile possible dans les affaires de meurtre.

      L’accès à la cité phocéenne était invariablement difficile le lundi, aussi Roxane hésita-t-elle à mettre à profit le temps perdu dans les embouteillages pour appeler Thomas. Il n’avait rien répondu à son message déclinant l’invitation au concert de Julien Doré, et elle se demandait s’il n’avait pas été vexé. Et puis au fond, elle ressentait un léger pincement à l’idée qu’il se rendrait au spectacle avec une autre invitée… Elle renonça finalement, convaincue qu’elle ne devait pas le laisser croire qu’elle était jalouse, alors que leur relation n’avait même pas encore commencé. Elle se contenta de penser à son regard magnétique et à ses belles mains aux fines articulations. Des mains de pianiste.

      Gabriel l’accueillit avec un sourire presque enfantin.

      — Je ne sais pas ce que tu as dit au chef, mais hier il se préparait à annoncer au « vingt heures » que l’affaire Benattar était bouclée, et ce matin, il admet que ce n’est pas si simple ! Qu’il faut d’abord mettre la main sur les donneurs d’ordre d’Hicham.

      Roxane sourit intérieurement.

      — À ce propos, l’avocat d’Hicham s’est-il présenté ?

      — Oui. Gallois procède en ce moment même à un interrogatoire formel. Mais comme on s’y attendait, le gars ne dit rien. Il est muet comme une taupe !

      — Une carpe.

      — Hein ?

      — On dit muet comme une carpe, Gabriel. Myope comme une taupe et muet comme une carpe. Tu devrais t’intéresser de plus près à la biodiversité.

      Geekman rit de bon cœur. Il admettait volontiers utiliser des expressions approximatives. Roxane reprit :

      — Je ne suis pas étonnée qu’Hicham ne dise rien. Il va attendre de savoir ce qu’on aura trouvé lors de la perquisition. Ils font tous ça dès qu’ils sont cornaqués par un baveux : on ne dit rien spontanément et on attend de voir les éléments matériels avant de se justifier. Elle a lieu quand cette perquise ?

      — En début d’après-midi. Le juge vient d’envoyer la commission rogatoire.

      — Parfait, ça nous laisse le temps de nous pencher sur Stella. Tu as obtenu ce que j’ai demandé ?

      Gabriel sourit une nouvelle fois et tira Roxane par la manche jusqu’à son bureau.

      — Tin tin tin… tout est là ! annonça-t-il fièrement. Les comptes de Stella Garnier chez HSBC.

      

      Roxane se plongea dans les relevés que Gabriel avait imprimés et classés dans des sous-chemises cartonnées. Une par compte.

      La première chose qui la frappa fut le compte courant. Il présentait des crédits impressionnants. Des crédits, mais aussi des débits. En parcourant ligne à ligne les relevés des derniers mois, elle constata que la jeune influenceuse menait grand train. Les revenus venaient presque tous d’une seule et unique société pompeusement nommée SARL « a star is born ». Amusée, elle consulta le Registre du commerce et des sociétés pour s’apercevoir qu’il s’agissait d’une compagnie immatriculée à Marseille dont l’objet social était « la promotion, la gestion de l’image et des droits dérivés de mademoiselle Stella Garnier ». Il y avait deux co-gérants : Stella elle-même et Zack. On constatait également que l’expert-comptable de la société n’était autre que… Bella Garnier, la sœur de Stella.

      Dans la colonne des dépenses, Roxane trouva des débits récurrents : le loyer d’un appartement à Marseille pour deux mille euros par mois, un abonnement dans un salon de beauté de la rue Paradis, et le leasing d’une Mercedes relativement modeste ; de nombreuses notes de restaurants et des billets SNCF, ainsi que quelques achats effectués par carte bancaire auprès de grandes enseignes de luxe. C’était fou ce qu’on apprenait sur la vie des gens en se penchant sur leurs comptes, remarqua-t-elle pour Gabriel.

      — Bah, il suffit souvent de regarder les réseaux sociaux pour en apprendre tout autant, commenta le jeune homme.

      Dans la pochette contenant non plus ses relevés personnels, mais ceux de sa société, la SARL « a star is born », Roxane tomba sur une série de virements émanant de multinationales de la mode et des cosmétiques. Il y en avait pour près de cent mille euros au cours des trois derniers mois.

      — Eh ben mazette, siffla-t-elle, ça rapporte de jouer aux porte-manteaux. On devrait se reconvertir, plutôt que de s’épuiser à traquer les bandits.

      Son attention fut attirée par des mouvements relativement importants (trente mille euros chaque fois), l’un au crédit et l’autre au débit. En déchiffrant le libellé, Roxane ne put cacher sa surprise. Le débit était effectué à l’attention d’une société inconnue basée à Dubaï, tandis que le crédit provenait de… Patrick Benattar.

      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’étonna-t-elle. Benattar réglait des prestations à Stella ?

      Elle se demanda aussitôt, si, sous couvert de former un couple jetset, Stella n’aurait pas en réalité vendu ses « services » au vieux chanteur.

      — On peut vérifier sur le compte de Benattar ?

      — S’agissant d’une victime de meurtre, le juge nous accordera ça sans problème. Dans l’intervalle, on peut demander directement à HSBC l’identité du bénéficiaire à Dubaï. Pour un transfert international, ils sont tenus de vérifier.

      Quinze minutes plus tard, l’information tombait : le virement de trente mille euros était adressé à une société appelée « Star System Limited ». Une société dont Gabriel trouva rapidement le site Internet.

      La page d’accueil indiquait que la compagnie avait été créée un an auparavant par une jeune star française, Stella Garnier, et qu’elle avait pour but de favoriser l’implantation d’influenceurs dans la capitale émiratie.

      — Je suis sûr qu’il y a de l’évasion fiscale là-dessous, mentionna Gabriel.

      — Ça, ce n’est pas notre problème. Ce que ça nous apprend, en revanche, c’est que Patrick Benattar sponsorisait un projet d’implantation de Stella à Dubaï.

      Elle se gratta le front puis se recula dans son fauteuil. Se pouvait-il qu’il y ait là un mobile pour faire assassiner Patrick Benattar ? se demanda-t-elle.

      — Imagine… dit-elle à Gabriel. Stella met le grappin sur Benattar qu’elle considère comme une vache à lait pour financer ses projets d’expansion internationale. Elle intègre à son cercle ses propres amis pour achever de l’isoler, mais bientôt le chanteur s’aperçoit que ce monde n’est pas le sien et il cesse de jouer au généreux donateur. Jugé sans intérêt par la petite bande, il est tout bonnement supprimé en guise de solde de tout compte. Ça se tient, non ?

      — Mouais, ça pourrait. Surtout si on s’apercevait que sa mort rapporte aussi de l’argent à nos apprentis affairistes.

      — Je crois que je connais un moyen de le vérifier, dit Roxane en cherchant un numéro de téléphone dans les documents de Stéphane Gallois.

      

      Bella Garnier répondit instantanément.

      — Mademoiselle Garnier, je suis Roxane Baxter de la section de Recherches de Marseille. C’est bien vous qui avez été prévenue de l’accident de votre sœur, le soir du drame ?

      — Oui, prononça une voix fluette, presque timide, à l’autre bout de la ligne.

      Roxane devait se montrer prudente. Si l’entourage de Stella était impliqué dans la mort du chanteur, il ne fallait pas l’alerter. En revanche, si son intuition était bonne, la sœur de Stella était une âme fragile, frappée de surcroît par une maladie terrible, l’anorexie. Le profil de suiveuse de Bella était par ailleurs confirmé du fait de son rôle d’expert-comptable dans la société de sa sœur. Roxane était certaine que Bella parlerait plus facilement que les autres, à condition qu’elle ait l’impression de ne livrer que des informations secondaires.

      — Nous avons eu accès aux comptes de la SARL « a star is born » dont vous tenez la comptabilité, avança-t-elle. Je m’empresse de vous préciser que tout nous semble régulier. Ce n’est pas pour ça que nous vous appelons.

      Elle laissa planer un silence.

      — Pourquoi, alors ? demanda Bella d’un souffle.

      — Nous avons connaissance d’un contrat passé avec Patrick Benattar pour financer une implantation à Dubaï…

      — Tout est régulier, là aussi, coupa Bella. Je travaille… Je veux dire, je travaillais avec le comptable de monsieur Benattar, à ce sujet.

      — Bien sûr, bien sûr, aucun problème ! C’est juste que nous nous demandions : quelles sont les répercussions de la mort de monsieur Benattar sur votre projet ? Vous comprenez, nous nous demandons si les responsables de sa mort ne seraient pas des individus qui voulaient saboter votre projet… C’est du moins ce que pense Zack que j’ai rencontré ce matin, exagéra Roxane.

      La nouvelle eut l’air de détendre Bella. Elle toussota doucement.

      — J’avais peur de ça aussi. Mais en réalité, je viens d’avoir une bonne nouvelle. Enfin, une bonne nouvelle, c’est relatif dans le contexte de ce crime affreux… En fait, Patrick avait souscrit une assurance-décès au profit de Stella, au cas où il lui arriverait quelque chose. Je viens d’être contactée par l’assureur. Il va nous verser l’indemnité prévue.

      Roxane éprouva une montée d’adrénaline brutale. Le voilà l’intérêt de la mort de Benattar pour les affaires de Stella ! Une prime d’assurance-vie versée miraculeusement pour financer ses rêves d’Orient. Elle n’en demandait pas tant.

      Surtout ne pas alerter Bella, maintenant, pensa-t-elle.

      — Intéressant, reprit Roxane. Donc, si quelqu’un s’en est pris à Patrick Benattar, ce n’est pas pour faire capoter votre ambitieux projet ?

      — Tout à fait. Notre viabilité économique n’est pas en péril.

      — Je vous remercie. Nous allons chercher dans une autre direction, conclut Roxane.

      Elle pensa, au contraire, qu’elle venait de mettre le doigt sur une bonne raison d’avoir fait exécuter le malheureux chanteur.
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      L’entrevue entre Roxane et le colonel Roque promettait d’être tendue.

      La veille, il avait consenti à lui laisser quelques jours pour identifier les véritables commanditaires de l’assassinat de Patrick Benattar, mais la piste vers laquelle elle se dirigeait ne permettrait pas de résoudre l’affaire rapidement. Dans son esprit, il était possible que Stella soit à l’origine du meurtre. Roxane avait noué de brefs contacts avec Zack puis Bella, et elle trouvait suspect cet étrange équipage au service d’une starlette qui n’avait pas d’autre talent que de montrer ses formes sur la toile. Et encore, elle n’avait pas eu le temps d’interroger Ken, le coach sportif qui lui avait fait une drôle d’impression.

      Roxane se demanda comment son chef réagirait lorsqu’elle lui annoncerait qu’elle voulait continuer à enquêter du côté de Stella. D’après Roque, l’assassinat était le fait du milieu marseillais, ce qui était une thèse qui arrangeait tout le monde. Une affaire vite résolue, une explication dans la droite ligne de la politique actuelle du ministre de l’Intérieur en matière de lutte contre la délinquance dans les banlieues, il n’en faudrait pas plus pour valoir à Roque les félicitations de sa hiérarchie.

      Roxane pensait à tout ça en parcourant d’un œil distrait les comptes-rendus de la perquisition effectuée au domicile d’Hicham. Mais en réalité, elle se sentait stressée à l’approche de l’arrivée du colonel Roque. Elle ne parvenait pas à se concentrer.

      Lors de sa dernière rencontre avec son père, Roxane avait appris l’ancien conflit qui avait opposé son chef à Morgan. Elle ne savait dire pourquoi, mais elle avait du mal à imaginer qu’une différence d’approche, aussi dramatique soit-elle, suffise à brouiller durablement les deux hommes. Roque ne manquait jamais une occasion d’insinuer que son père ne prenait jamais les bonnes décisions, or d’après ce qu’elle savait maintenant, c’était bien la décision du colonel qui l’avait emportée lors de la prise d’otages funeste. Son père avait été déjugé, mais ça ne devait pas être la seule fois au cours de ses années de gendarmerie… Pourquoi cette fois, cela l’avait-il conduit à démissionner ? se demanda-t-elle en remisant provisoirement le compte-rendu de la perquisition.

      Qu’elle soit féminine ou tout simplement humaine, l’intuition est un puissant levier pour orienter les actions de quelqu’un. En l’occurrence, Roxane n’avait pas de certitude absolue à propos de ce qui s’était joué entre son père et Roque dans cette école élémentaire, mais elle avait la conviction qu’il y avait quelque chose qu’on ne lui disait pas.

      Stéphane Gallois et Gabriel arrivèrent en même temps. Une curieuse complicité était en train de s’installer entre le vieil officier de terrain et le jeune geek tout juste sorti de l’adolescence.

      — Salut Roxane, dit Gabriel.

      — Bonjour lieutenant, compléta Gallois.

      Toutes leurs différences s’exprimaient dans leur façon de dire bonjour, s’amusa Roxane.

      — Bonjour messieurs. Alors, comment s’est déroulée cette perquise ?

      — Waouh, c’était chaud ! s’enthousiasma Gabriel. Stéphane m’a autorisé à y assister et je peux te dire que c’est une expérience !

      — Racontez-moi tout. Je n’ai pas eu le temps de lire le compte-rendu.

      — D’abord, y a l’endroit. La cité de la Cayolle, tu connais ? C’est la dernière du sud de Marseille. Un ensemble de bâtiments de deux ou trois étages que j’ai trouvé plutôt propre. Le truc, c’est que quand on a débarqué à quatre bagnoles, les gars du coin ne nous ont pas accueillis avec le champagne ! J’ai vu le moment où on allait devoir appeler la BAC.

      Roxane interrogea Gallois du regard. Le capitaine la rassura d’un mouvement de paupières. Puis il laissa son jeune collègue terminer son compte-rendu.

      — Hicham habite au rez-de-chaussée d’un immeuble de l’avenue Colgate. Comme le dentifrice ! poursuivit Gabriel. Deux pièces : un salon à peu près bien rangé, avec écran géant et console de jeu, et une chambre dans un état de bordel indescriptible ! C’est à croire qu’il ne dort jamais dans son lit.

      — Gabriel, intervint Roxane. Peux-tu abréger la description du décor et en venir aux faits : vous avez trouvé quelque chose ?

      — Bah, pas grand-chose, en vrai. Un peu d’argent liquide, mais ni arme ni drogue. Il doit planquer ça autre part.

      — Le point, Roxane, ajouta Gallois, c’est qu’on n’a trouvé ni ordinateur ni téléphone mobile. Si tu veux mon avis, ce type a fait faire le ménage avant notre arrivée.

      C’était une possibilité, en effet, estima Roxane. Bizarrement, aucun portable n’avait été saisi sur Hicham lors de son arrestation. Il avait prétendu ne pas en avoir ; or d’après ce qu’il avait avoué à Morgan, il avait reçu l’ordre d’assassiner Benattar par email. Celui-ci n’était pas arrivé par pigeon voyageur !

      Roxane ne releva pas non plus que Gallois était passé au tutoiement. L’influence de Gabriel, sans doute.

      — Vous lui avez posé la question ? reprit-elle

      — Bien sûr ! souligna Gabriel. Son avocat lui a conseillé de ne pas répondre. À mon avis, il ne parlera pas tant qu’on n’aura pas d’éléments matériels.

      — OK, commenta Roxane, on a donc un gardé à vue qui a plus ou moins avoué son crime et son mode opératoire à mon père, mais qui conserve le silence tant qu’on ne lui aura pas mis le nez dans les preuves.

      — Exact, confirma Gallois. Cela dit, ça n’a pas empêché le juge de le placer en détention à l’issue de la garde à vue.

      — Comment ça ? Il nie pourtant.

      — Le juge a estimé que le témoignage de ton père était suffisant pour l’inculper. C’est ton père qui a appelé le PSIG de Toulon et il a estimé que la parole d’un ancien OPJ assermenté était un élément suffisant. On ne peut pas lui donner tort.

      Roxane avait tenu à expliquer à ses collègues le rôle de Morgan dans l’arrestation d’Hicham. Il ne fallait rien se cacher à son groupe d’enquête. Elle avait été confortée par le fait que son père n’avait pas agi en marge des procédures, pour une fois.

      Le colonel Roque surgit dans le bureau à cet instant.

      — Repos ! claqua-t-il alors que personne ne s’était mis au garde-à-vous. Baxter, il va falloir m’expliquer ! J’apprends que l’inénarrable Morgan Baxter est intervenu dans votre enquête, malgré mes instructions !

      Le ton était ironique, mais pas réellement en colère. Roxane se demanda si le colonel n’avait pas choisi de la sermonner devant Gallois et Gabriel pour ne pas se montrer trop sévère. S’il avait voulu vraiment l’allumer, ou pire, la dessaisir de l’enquête, il l’aurait fait en face à face dans son bureau. Roque était autoritaire, mais il respectait les principes de commandement : on félicitait en public et on engueulait en privé.

      — J’allais vous en parler, colonel, bafouilla-t-elle. Mon père a pris l’initiative de remonter la filière du passeur de la montre de Benattar, mais je ne lui ai rien demandé !

      — Vous lui avez parlé de l’affaire ? Je vous avais dit de ne pas le faire.

      — Je pensais qu’il était compétent pour nous aider à comprendre le recel de montres volées.

      — Baxter, votre père n’est plus gendarme ! Mettez-vous ça dans la tête. Quels que soient ses états de service, au demeurant fort acceptables, il a choisi de démissionner. Vous ne devez pas lui parler de vos enquêtes à la moindre réunion de famille.

      La remarque blessa Roxane, ce qui paradoxalement lui donna le courage d’affronter son chef sur ce sujet.

      — Ça fait longtemps que nous n’avons plus de réunions de famille, vous imaginez bien, colonel, répliqua-t-elle en se tenant droite comme un « i ». Et puis, nous passons notre temps à faire appel à des indics qui possèdent un casier judiciaire autrement plus fourni que celui de mon père ! Alors tant que ses conseils me permettent de résoudre des affaires confiées à notre service, je ne vois pas où est le problème.

      Roque fut surpris par cette rebuffade inattendue. Il regarda sa lieutenante avec circonspection. Mais il n’ouvrit pas la bouche. Roxane enfonça le clou :

      — Je sais que vous avez travaillé avec mon père, il y a longtemps… et que vous n’avez pas toujours été d’accord avec lui. Mais je n’ai pas à subir de traitement discriminatoire du fait de vos désaccords passés. Jugez-moi sur mon boulot d’enquêtrice, pas sur ma famille, bon sang !

      Le colonel Roque resta calme. Il dirigeait son service avec poigne, mais avec une rigueur militaire stricte. Même s’il ne l’admettait pas en public, il savait reconnaître lorsqu’un de ses hommes — fut-ce une femme, en l’occurrence — avait raison. Roxane Baxter était un bon élément et les raisons qui la lui faisaient parfois prendre en grippe étaient de l’ordre de la sphère privée. Il devait les mettre de côté.

      Il ne répliqua pas, hocha la tête avec autorité, et quitta le bureau après avoir simplement ajouté : « nous parlerons de ça dans un autre contexte, Baxter. En attendant, dépêchez-vous de résoudre cette affaire ».

      Après le départ du colonel, Roxane s’écroula brutalement sur sa chaise. Elle se sentait vidée. Gallois et Gabriel s’éclipsèrent, partagés entre la gêne d’avoir assisté à la scène et l’admiration envers Roxane qui avait osé affronté leur chef. Ils se demandèrent si le jugement de Roque à leur égard allait en être modifié, mais ils remirent tous les deux la question à plus tard.

      Roxane mit plusieurs minutes à retrouver un rythme cardiaque normal. Elle se servit un verre d’eau qu’elle but à petites gorgées, en prenant soin de respirer profondément entre chacune. Elle avait la conviction que le colonel la traitait différemment de ses collègues pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec ses compétences professionnelles. Elle ne serait pas sereine tant qu’elle n’aurait pas compris ces raisons, estima-t-elle.
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      Roxane

      On fait la connaissance de ses parents le jour de sa naissance, mais on met des années, parfois des dizaines d’années, à comprendre qui ils sont.

      Le premier souvenir conscient que j’ai de mon père remonte à très longtemps. Je devais avoir cinq ou six ans, et pour la première fois, mes parents avaient décidé de m’envoyer en colonie de vacances. Nous habitions dans les Yvelines. À cette époque, mon père venait de prendre sa première affectation au GIGN. Je me souviens de ce jour comme d’un moment à la fois angoissant (je quittais mes parents pour la première fois pour partir seule en vacances), et exaltant. Papa avait tenu à m’accompagner sur le parking où stationnait le bus de la colonie. Autour de moi, des dizaines d’enfants âgés de cinq à treize ans, filles et fils de gendarmes comme moi, patientaient devant leurs valises bariolées. Je ne ressentais aucune tristesse à l’idée de ces quinze jours loin de la maison, mais je perçus chez mon père une tension dont les signes me reviennent en mémoire encore aujourd’hui. Les yeux plissés agités par des battements de paupières incontrôlés, la voix tremblante lorsqu’il me couvrit de ses dernières recommandations, j’eus l’impression que c’était lui qui était au bord des larmes. Je compris plus tard, quand ma mère me l’expliqua, que papa avait été profondément angoissé par le fait de laisser partir sa fille loin de son indéfectible protection. L’émotion violente qu’il avait ressentie ce jour-là était impossible à exprimer. Elle était restée coincée dans les limbes de son cerveau.

      Durant toute mon enfance, et même si je n’ai jamais rien eu à reprocher à mon père, j’ai toujours eu besoin de ma mère pour comprendre cet homme si particulier. Encore aujourd’hui, alors que je suis adulte et que je fais le même métier que papa, c’est vers maman que je me tournais pour essayer de connaître la vérité.

      Je l’appelai en lui demandant de me trouver une place dans son agenda mondain. Deux heures plus tard, je la retrouvai chez elle. Depuis six ans, ma mère, Béatrice, vivait avec son second mari dans un bel hôtel particulier du centre-ville d’Aix-en-Provence.

      — Roxane, ma chérie ! C’est gentil de rendre visite à ta vieille mère, déclama-t-elle, en m’accueillant.

      — Tu ne m’as pas l’air si vieille que ça, mam’. Et puis, je suis aussi venue la semaine dernière… et encore celle d’avant.

      — C’est vrai. Je ne vois pas passer les jours, tu sais. J’ai l’impression que ça fait une éternité que je n’ai pas vu ma fille ! Dis-moi, comment vas-tu ?

      Ma mère était comme ça : attentionnée et appréciant sincèrement ma présence, mais constamment en train de se plaindre. Elle menait pourtant une vie bourgeoise et privilégiée avec Édouard, chirurgien esthétique de son état, qu’elle avait épousé après avoir quitté papa.

      Je la contournai pour entrer et jetai mon sac sur un chien géant en plastique rouge qui ornait le hall. Un achat récent de ma mère, qui s’était fixé comme objectif de dépenser une partie de l’argent de son mari pour soutenir l’art contemporain. Original.

      — J’ai plein de boulot, mais je vais plutôt bien, avouai-je en piochant deux grains de raisin sur une grappe bizarrement posée dans l’entrée.

      — Roxane, prends des ciseaux, s’il te plait ! On ne mange pas le raisin grain par grain !

      Je rigolai de ses manies pourtant parfaitement habituelles.

      — Mam’, j’ai des questions à te poser au sujet de papa, annonçai-je, pour tenter de couper court aux considérations de savoir-vivre.

      — Dis-moi d’abord comment tu vas ! Je ne sais rien de ta vie, moi !

      Même s’il était un peu tôt pour lui avouer mon coup de cœur pour Thomas de Lartigue, je jugeai qu’aborder ce sujet lui donnerait un os à ronger pour les prochains jours. Telle que je la connaissais, elle allait se ruer sur le bottin mondain dès mon départ, pour passer en revue le pédigrée de la famille de Lartigue.

      — J’ai rencontré un garçon que j’aime bien, lâchai-je avec une voix de conspiratrice.

      J’expliquai que Thomas était pilote de Canadair, qu’il avait été militaire, et que son père avait travaillé à l’Élysée. Je crus que ma mère allait s’évanouir d’aise. Sur le papier, Thomas était l’exacte définition de l’homme que Béatrice voulait avoir pour gendre.

      — Mais c’est extraordinaire, Roxy ! Il faut absolument que tu me le présentes ! s’égosilla-t-elle d’allégresse.

      — Du calme, mam’. On n’en est pas encore là. J’espère avoir le temps de le revoir bientôt, mais avec le boulot… D’ailleurs, c’est à ce sujet que je suis venue te voir. Au sujet de mon boulot.

      Elle ne releva pas le fait que je n’étais pas uniquement venue pour elle. Elle me fit assoir sur un tabouret transparent inconfortable, mais « terriblement design ». « L’œuvre d’un plasticien anglais absolument génial ! » ne put-elle s’empêcher de commenter.

      Vous avez remarqué combien les gens mondains sont friands d’adverbes et de superlatifs ? Si on voulait renflouer les caisses de l’état, il suffirait de décréter un impôt sur l’utilisation d’adverbes pour attaquer les grandes fortunes directement au portefeuille. Bref, je m’égare.

      — Dis-moi tout, ma chérie.

      — Tu sais que mon chef à la section de Recherches est le colonel Olivier Roque ? J’ai appris récemment que papa et lui étaient brouillés à cause d’une opération du GIGN qui avait mal tourné. J’ai l’impression que Roque en veut à papa, et pourtant, c’est papa qui a démissionné. Et c’est la position de Roque qui a prévalu lors de cette prise d’otage, non ? Vous avez déjà abordé le sujet avec papa ? Je veux dire, avant votre divorce.

      Ma mère fit une grimace que je ne sus comment interpréter. Elle porta le poing fermé devant la bouche et toussota discrètement.

      — Je connais bien Olivier, tu sais. Nous étions voisins à Satory… Je crois qu’il n’aimait déjà pas ton père, à l’époque. Alors, avoir sa fille sous ses ordres plusieurs années plus tard, ça doit lui faire drôle.

      Je ne comprenais pas ce que ma mère insinuait. Je notai qu’elle avait appelé mon chef par son prénom, ce qui dénotait une certaine intimité.

      — Il y a eu une période où ils s’entendaient bien ? demandai-je.

      — Tu connais ton père, Roxy. Il est difficile de dire qui il apprécie et qui il n’apprécie pas. Mais je ne pense pas que leurs relations aient été tendues, du moins au début. Nous sommes même allés dîner plusieurs fois chez les Roque, il y a longtemps. Et nous les avons également reçus à la maison. Je ne pense pas qu’Olivier voue à ton père une haine tenace.

      — En tout cas, je lui ai demandé de s’expliquer, confiai-je. Je l’ai un peu secoué en lui disant que je n’avais pas à subir de traitement différent de celui de mes collègues, sous prétexte que j’étais la fille de Morgan Baxter.

      — Comment a-t-il réagi ?

      — Il n’a pas dit grand-chose. Il s’est contenté de me suggérer de bien faire mon travail.

      Ma mère s’affaissa dans son fauteuil. Elle frotta ses mains sur le tissu de son pantalon-tailleur, signe chez elle d’une gêne manifeste. Après quelques secondes d’hésitation, elle consentit à me donner des explications supplémentaires.

      — Olivier Roque était un gendarme « politique ». Il était attentif aux jeux de pouvoir au sein de la hiérarchie militaire. D’ailleurs, je crois pouvoir dire qu’il excelle dans ce domaine. Lorsqu’il était sous les ordres de ton père, il était négociateur, ce qui lui conférait un statut un peu à part. Quand il lui arrivait de se confier, ton père me disait qu’il ne savait pas comment prendre Olivier Roque : censé se plier aux instructions de la hiérarchie, il faisait état de son expertise en négociation pour contourner parfois les ordres. Tu imagines que ça ne plaisait pas beaucoup à ton père. Du reste, je crois que Roque a toujours rêvé de diriger le GIGN, mais qu’il ne provenait pas de la bonne filière : le commandement du GIGN est systématiquement donné à un homme de terrain. Un officier qui sait ce que signifie être en tête de colonne.

      Ma mère était intarissable sur l’organisation d’une institution qu’elle n’avait pourtant connue qu’en tant que pièce rapportée. Elle paraissait connaître la psychologie d’Oliver Roque au moins autant que celle de mon père. J’en éprouvai une sensation désagréable.

      — Olivier Roque a toujours eu beaucoup d’appui au niveau de l’état-major, poursuivit-elle, et même des appuis politiques en général. Il se sentait comme un coq en pâte dans les sphères du pouvoir. Tandis que ton père… tu le connais, il ne transige jamais pour défendre son point de vue. On peut dire qu’il est un peu psychorigide. J’imagine que ça a pu avoir une influence dans leurs relations, à un moment.

      — Tu te souviens de cette prise d’otage dans l’école, près d’Orléans ? Papa t’a raconté comment ça s’était passé ?

      Ma mère prit appui sur ses genoux serrés, comme pour se lever. J’eus l’impression qu’elle voulait mettre fin à notre entretien. Elle me fit une nouvelle confidence, pourtant :

      — Pendant l’opération, je sais que Roque a demandé l’appui du ministre de l’Intérieur de l’époque. Ton père voulait neutraliser le preneur d’otage et il avait mis au point un plan pour ça. Mais Roque préférait aller au bout de la négociation. Il a obtenu du ministre que l’équipe de ton père attende avant de passer à l’action.

      — Ce qui était une erreur, si j’ai bien compris. Il y a eu deux enfants tués avant qu’ils ne donnent l’assaut.

      — C’est vrai, concéda ma mère, sincèrement secouée par le souvenir. Mais que veux-tu, on ne peut pas tuer un preneur d’orage en première intention. Ça ne correspond pas aux valeurs de la gendarmerie. Tu le sais bien, maintenant.

      Je songeai à ce que mon père avait dû ressentir en étant désavoué. J’imaginais sa frustration d’avoir vu son idée écartée à cause de jeux d’influence. Même si je n’aurais pas réagi de la même manière, je comprenais qu’il ait voulu démissionner. Il était comme ça… il ne tolérait aucune compromission. Ce qui était à la fois admirable, mais également préjudiciable lorsqu’on voulait faire une longue carrière dans la gendarmerie.

      Une autre pensée me traversa l’esprit.

      — Mam’, c’est à cette époque que vous avez divorcé, papa et toi. C’est parce qu’il avait démissionné de la gendarmerie que tu l’as quitté ? Il t’avait pourtant expliqué les raisons de son désaccord avec sa hiérarchie. Il avait raison, pour cette opération ! Si ses chefs l’avaient écouté, on aurait pu éviter deux enfants tués.

      Je sentis cette fois une gêne palpable chez ma mère. Comme les gens habitués à donner le change en permanence, les traits de son visage n’exprimèrent pas son embarras. En revanche, une plaque rouge apparut sur le haut de son buste. Les personnes coutumières de la dissimulation ne rougissaient jamais du visage, elles s’empourpraient au niveau de la gorge.

      — Parle-moi encore un peu de Thomas de Lartigue, dit-elle pour faire diversion.

      Je n’allais pas la laisser s’en tirer à si bon compte. Je n’avais jamais posé de questions sur le divorce de mes parents. Du reste, je leur savais gré de m’avoir préservée du naufrage de leur couple. Je sentis pourtant ce jour-là que ma mère me cachait quelque chose, et qu’il fallait crever l’abcès si je voulais bâtir une relation exempte de faux-semblant avec chacun de mes parents.

      — Maman, si tu ne me dis pas ce qui s’est passé avec papa au moment de sa démission, je serai obligée de demander à Roque.

      Ma mère se prit le visage entre les mains. Elle fut agitée de sanglots. Mon premier réflexe fut de m’approcher d’elle pour la réconforter, avant que je ne constate qu’il s’agissait de larmes de crocodile. Ma mère faisait semblant d’être affectée par ce qu’elle allait me confier, comme pour me convaincre qu’elle était la victime impuissante de cette situation.

      — Roxane, geignit-elle au bout d’un moment, en constatant que je ne réagissais pas, jure-moi de ne dire à personne ce que je vais te confier. Même à ton père.

      — Tu peux me faire confiance, répondis-je, en réalité peu décidée à lui signer un chèque en blanc. Tout dépendrait de ce qu’elle allait m’avouer.

      — J’ai eu une aventure avec Olivier Roque. Mais c’était après notre divorce, s’empressa-t-elle d’ajouter. Il me faisait du gringue depuis des années, et j’ai fini par céder… Je n’en suis pas fière.

      J’étais habituée aux demi-aveux, avec mon métier. Un prévenu que l’on confronte à des éléments à charge avoue souvent une partie seulement de la vérité. Les dissimulateurs ne passent jamais du mensonge (surtout s’il a duré des années) à l’entière et exacte vérité. Ils pensent qu’une demi-vérité leur offre plus de possibilités de s’en tirer ultérieurement. Ils croient que « faute à demi-avouée est entièrement pardonnée ».

      Mais ce n’est pas ça le dicton populaire.

      Je fus tentée de m’emporter contre ma mère. De lui dire que je n’étais pas dupe. Mes parents m’avaient annoncé leur divorce juste après la démission de mon père. Ma mère et moi avions immédiatement déménagé à Aix-en-Provence, tandis que mon père était parti en Suisse pour se former avec ce vieil horloger. À cette époque, Roque ne faisait plus partie du paysage. Ce n’est que plusieurs années plus tard qu’il avait à son tour quitté le GIGN pour prendre le commandement de la section de Recherches de Marseille. L’aventure avec ma mère ne pouvait dater que de l’époque où nous habitions encore en région parisienne.

      Je contrôlai tant bien que mal mon élan premier, m’approchai de maman et l’entourai de mes bras.

      — Je suis contente que tu te sois confiée, mam’. Tu dois être soulagée, dis-je simplement.

      En réalité, je triomphais intérieurement : je comprenais pourquoi le colonel Roque avait un rapport ambigu avec moi, la fille de son rival historique, mais aussi de son ancienne maîtresse. Et je possédais un atout utile pour gérer ma relation avec lui.

      Un atout que j’avais bien le temps d’utiliser à bon escient.
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      Le face-à-face avec Béatrice n’avait pas perturbé Roxane. Elle savait depuis longtemps que sa mère était une femme raisonnablement égocentrée qui tentait de montrer un visage parfait en toutes circonstances. Elle savait aussi que personne ne pouvait prétendre à la perfection et que c’était précisément la nature faillible de l’humanité qui justifiait son métier. La liaison de Béatrice avec le colonel Roque ne changerait rien à ses relations avec sa mère. Elle ne changerait rien non plus à ses rapports avec son père, décida-t-elle.

      En revanche, Roxane n’avait pas encore déterminé comment elle allait se servir de cette information pour amener le colonel à de meilleurs sentiments à son égard.

      Affaire à suivre, donc…

      

      En plus de Gallois et de Gabriel, le bureau du groupe d’enquête était à présent occupé par deux nouvelles recrues. Roxane avait obtenu le détachement d’agents spécialisés dans la recherche de données.

      Les fichiers centraux s’étaient multipliés ces dernières années. Comme une réponse de l’administration française à l’explosion des informations personnelles détenues par les poids lourds d’internet, chaque ministère y allait à présent de sa base de données regroupant les renseignements privés de soixante-dix millions de Français. Transactions immobilières, dernières volontés, virements bancaires vers l’étranger… le citoyen lambda n’avait aucune chance d’échapper à l’administration. On pouvait bien se moquer des Chinois et de leur contrôle permanent de la population, pensait Roxane, la France faisait exactement la même chose.

      Gabriel « geekman » était un de ces agents rompus à l’art d’exploiter les données personnelles. Il maîtrisait parfaitement les techniques de stalkage des profils Facebook ou Instagram. Il était fier d’être à présent assisté de deux post-adolescents au teint livide et à la tignasse épaisse qui s’abimaient les yeux quinze heures par jour sur un écran.

      — Jour’, lieutenant, prononcèrent-ils en cœur à l’arrivée de Roxane.

      Tandis qu’il n’était que neuf heures du matin, elle avisa les canettes de Redbull et en conclut que les trois garnements n’avaient pas quitté la caserne de la nuit. Ils étaient comme ça, ces jeunes : quel que soit le problème, ils considéraient sa résolution comme un défi à leur intelligence et à leur curiosité. Certains de leurs congénères étaient certainement des hackers de premier plan.

      En l’occurrence, Gallois et Roxane avaient demandé à Gabriel de se pencher sur le profil financier et patrimonial de Stella. Après avoir appris qu’elle était bénéficiaire d’un contrat d’assurance-décès à la suite de la mort de Patrick Benattar, ils espéraient mettre en évidence un lien entre les finances de l’influenceuse et sa relation avec le chanteur.

      — Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Roxane à Gabriel.

      — Ça se pourrait bien, jubila le garçon, sans détourner le regard de son écran. Laisse-nous encore dix minutes.

      Roxane en profita pour se faire couler un café au distributeur, puis elle passa la tête dans le bureau du colonel Roque. Celui-ci était occupé à parcourir les rapports de la matinée. Il était calme et concentré.

      — Bonjour, colonel, annonça Roxane d’une voix enjouée. J’ai vu maman hier soir, elle vous passe le bonjour.

      Roque leva les yeux et dissimula sa surprise avec difficulté. Roxane souriait avec naturel, et il ne sut dire si ses salutations contenaient un sous-entendu. Du reste, il n’y en avait pas particulièrement. Roxane avait pris cette initiative dans l’instant, sans volonté de signifier à son chef qu’elle savait… simplement pour poser une première pierre dans le jardin de leurs nouvelles relations. Un jardin qu’elle entendait entretenir à sa façon, à présent.

      — Ah Baxter, c’est gentil, articula le colonel. Vous lui transmettrez mes hommages en retour.

      — Ce sera fait, colonel.

      Elle n’envisageait pas d’aller plus loin, cette fois. Juste une petite pique lancée avec naturel. Elle sourit innocemment et reprit sa progression le long du couloir de la SR.

      

      « Alors, Gabriel, ces recherches sur le patrimoine de Stella, ça donne quoi ? » interrogea-t-elle, une fois de retour dans la salle d’enquête.

      Le jeune passionné d’informatique repoussa son clavier et tourna l’écran vers Roxane.

      — On a un truc sur le FICOVIE, dit-il. Ton intuition était bonne !

      Roxane ouvrit de gros yeux ronds.

      — Le quoi ?

      — Le FICOVIE. C’est un fichier central tenu par la direction générale des Finances publiques. Il recense tous les contrats d’assurance-vie souscrits auprès d’organismes établis en France. Une vraie mine d’or ! On a par exemple appris que le bon colonel Roque possédait un million d’euros sur un contrat ouvert dans une banque des îles Caïman.

      — Gabriel ! Tu n’es pas payé pour espionner tes chefs !

      — Je plaisante ! On n’est pas allé jusque-là. D’ailleurs, on n’a pas encore réussi à cracker le fichier. On s’est juste fait transmettre les informations qui concernent Stella Garnier. Gallois a obtenu une réquisition du juge.

      Roxane se sentit soulagée. Ce que Gabriel et ses acolytes avaient à lui annoncer rentrait bien dans les clous de la procédure. Elle ne s’habituait pas encore complètement à l’effronterie de ses jeunes collègues, qui ne semblaient pas avoir une idée très nette de la frontière entre audace et impertinence.

      — Tant mieux, approuva-t-elle. Alors, quelle est cette découverte décisive ?

      — Figure-toi que Stella Garnier a déjà bénéficié d’une assurance-décès, reprit Gabriel en pointant du doigt une ligne sur son écran.

      Roxane déchiffra avec peine l’inscription noyée dans une liste longue comme un jour sans pain. Le nom de Stella figurait bien, accompagné d’un numéro de police d’assurance, ainsi que du nom du souscripteur : Jean-Charles Lambert. Ça ne lui disait rien.

      — On sait qui c’est ? interrogea-t-elle.

      — Aucune idée. On n’est pas payé pour rédiger des biographies, ironisa Gabriel.

      Ses deux acolytes pouffèrent.

      Cette fois, Roxane ne tomba pas dans le panneau. Gabriel se montrait irrévérencieux, parfois. Provocateur et insolent, même. Mais c’était toujours pour se faire mousser devant un public de jeunes clones de lui-même. Roxane n’avait pas à en prendre ombrage. Elle savait comment manager geekman lorsqu’ils étaient seuls.

      — Eh bien, sans que cela te vaille la moindre augmentation, tu vas tout de même me sortir ce qu’on a sur Jean-Charles Lambert, railla-t-elle.

      — C’est comme si c’était fait, chef !

      Gabriel ouvrit plusieurs fenêtres sur son écran. Dans chacune d’elles, il accéda à une base de données particulière et entra le nom de Jean-Charles Lambert. En pianotant sur son clavier, il commentait ses actions pour ses condisciples. « J’ai remarqué que la prime d’assurance-vie sur la tête de ce Lambert a été réglée. C’est donc qu’il est décédé. Je commence par le registre d’état civil ainsi que par la base de données des procédures successorales. L’adresse du susnommé Lambert étant en Corse, voyons ce que donne la mairie d’Ajaccio ou de Bastia… »

      Roxane esquissa un sourire amusé. Dans sa quête de gloire auprès de ses jeunes collègues, Gabriel avait omis de consulter le nouveau « meilleur ami » des enquêteurs. Elle s’installa devant son poste de travail et tapa « Jean-Charles Lambert, accident » dans la barre de recherche de Google.

      Bingo !

      — Voilà ce qu’une vieille inspectrice de vingt-sept ans est capable de trouver en même pas dix secondes, exulta-t-elle.

      Gabriel la regarda, étonné, comme s’il devait choisir entre se vexer ou applaudir.

      — Un Jean-Charles Lambert est décédé dans un accident de voiture en Corse, il y a moins d’un an ! Gabriel, aurais-tu la gentillesse de consulter ta base de données et me dire à quand remonte le paiement de la prime d’assurance ?

      Le jeune homme s’exécuta.

      — Euh… en octobre de l’année dernière. Il y a moins d’un an.

      — Toutes les chances que ce soit notre homme ! Si j’en crois Corse-Matin, je cite, « Jean-Charles Lambert, journaliste bien connu à Paris et résident sur l’île de beauté, a été victime d’un accident de la circulation. Son corps a été retrouvé dans la nuit de samedi à dimanche, à proximité du village d’Ersa, en Haute-Corse […] » Qu’est-ce que vous dites de ça, mes lapins ?

      Stéphane Gallois pénétra dans la salle à cet instant. Roxane reprit son air sérieux. Elle s’empressa de briefer le capitaine sur cette dernière découverte. Lorsqu’elle eut terminé, Gallois résuma la situation à haute voix.

      — Nous avons donc une influenceuse, Stella Garnier, qui perçoit deux primes d’assurance-vie en moins d’un an. Dans les deux cas, les personnes décédées sont des hommes plus âgés qu’elle, dont l’un au moins était son amant notoire… Ça ne vous rappelle pas quelque chose ?

      — Le film « l’appât », approuva Roxane. C’est l’histoire d’une jeune intrigante qui séduit des hommes afin que ses complices puissent les cambrioler.

      — Je connais ce film ! s’enflamma Gabriel. Sauf que dans cette histoire, la mort d’un des types est un accident ! Et le piège consiste à les dévaliser, pas à les tuer !

      — Bien sûr Gabriel, mais tu ne voudrais toute de même pas que nos youtubeurs plagient trait pour trait un film des années 90 ? Ils ont simplement modernisé l’intrigue : contrat d’assurance-vie au bénéfice de Stella, accident de la route ou tueur à gages, et le tour est joué.

      — Ouais, mais à la fin, ils se font quand même chopper, se renfrogna Gabriel, qui n’avait pas renoncé à avoir le dernier mot.

      — Et pourquoi crois-tu qu’on est payé ? railla une nouvelle fois Roxane. Allez, zou, au boulot. Je veux tout savoir de ce Jean-Charles Lambert avant midi.

      

      En fin de matinée, Roxane apprenait que depuis une vingtaine d’années, Lambert était journaliste dans un magazine people,. Âgé de cinquante ans au moment de sa mort, il menait grand train entre Paris et la Corse, où il possédait une propriété héritée de sa famille. Divorcé, père d’une fille de vingt ans, on ne lui connaissait pas de compagne officielle. En revanche, une photo parue dans Gala, quatre mois avant sa mort, le montrait assistant au tournoi de Roland-Garros, une femme bien plus jeune que lui avachie sur son épaule. La légende était explicite : « le journaliste Jean-Charles Lambert a assisté aux demi-finales au bras de sa nouvelle amie, l’influenceuse Stella Garnier. »

      Roxane ne fut pas surprise, elle soupçonnait déjà cette information. Elle s’étonna en revanche qu’aucune enquête n’ait été diligentée pour expliquer l’accident de Lambert. Si les gendarmes corses n’avaient pas jugé utile d’ouvrir un dossier, l’assureur aurait au moins dû effectuer les diligences minimums qui lui auraient permis de ne pas verser l’indemnité à Stella. Les assureurs font toujours ça, commenta-t-elle in petto.
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      Roxane

      Mon enquête empruntait des méandres auxquels je ne m’attendais pas. De l’assassinat sur commande d’un chanteur de variétés, sur une route de Provence, je me retrouvais avec une seconde mort dont j’avais toutes les raisons de penser qu’elle avait été providentielle pour Stella. La section de Recherches était saisie du meurtre de Patrick Benattar, mais à priori, l’accident de Jean-Charles Lambert n’avait donné lieu à aucune instruction judiciaire. Je voyais là une occasion de lier les deux affaires, et osons le dire, de m’attribuer la résolution d’une série de faits divers placés sous les feux des journalistes. Une affaire médiatique est toujours à double tranchant pour une directrice d’enquête : la fierté de voir son travail relaté à la télévision est contrebalancée par la pression continue que met la hiérarchie en pareil cas.

      L’adrénaline prenait possession de mon organisme. J’éprouvais un besoin irrépressible de résoudre ces deux mystères en y consacrant mes jours et mes nuits. La seule chose que je déplorais alors était de ne pas disposer d’assez de temps pour revoir Thomas.

      La vie est parfois bien faite, néanmoins. Au moment où je me demandais comment me faire transmettre le compte-rendu de l’accident de Jean-Charles Lambert, mon beau pilote eut la bonne idée de m’appeler. Une fois n’est pas coutume, je décrochai au lieu de m’abriter derrière mon emploi du temps démoniaque.

      — Bonjour, Roxane, je voulais prendre de tes nouvelles, annonça-t-il de sa voix chaude. Je m’apprête à partir en mission, et j’ai bien peur de ne pas avoir le temps de t’appeler au cours des quinze prochains jours.

      Je trouvai l’assurance de lui parler sans timidité de mes journées, hélas entièrement occupées par l’affaire Benattar, et de mes nuits trop courtes à mon goût pour me sentir en forme. De son côté, il m’informa qu’il se rendait en Corse pour deux semaines afin d’assurer une mission de surveillance des incendies. L’été avait été particulièrement sec et la Sécurité Civile dépêchait dans l’île de Beauté deux Canadairs et leur équipage pour parer à tout nouveau feu de forêt. Thomas devait décoller dans la journée, puis il enchaînerait les vols de surveillance et les missions d’entraînement. « Sauf si dans l’intervalle, nous sommes appelés ailleurs », précisa-t-il.

      L’évocation de la Corse provoqua un déclic dans mon cerveau.

      Pourquoi, après tout, au lieu de courir après mes collègues qui n’avaient de toute façon pas ouvert de dossier, ne me rendrais-je pas moi-même sur l’île de Beauté pour mener l’enquête sur l’accident de Lambert ?

      J’évoquai avec la Thomas la possibilité de l’accompagner et sa réaction m’enchanta.

      — Nous ne sommes pas autorisés à faire monter des civils à bord de nos Canadairs, mais si je comprends bien, tu es militaire en fonction… je pense que je peux obtenir une dérogation pour te transporter vers Ajaccio.

      Roque n’émit bizarrement aucune objection à ma demande de déplacement en Corse. Il signa ma feuille de mission sans broncher ni commenter le fait que je m’y rendrai dans un avion jaune et rouge de la Sécurité Civile.

      Le lendemain matin, je prenais le chemin de la base de Nîmes-Garons, d’où nous décollâmes.

      Sanglée sur une banquette située derrière le poste de pilotage, le dos contre la carlingue sans fenêtre, je ne vis pas grand-chose de la traversée de la Méditerranée. Pour éviter de gamberger sur mes sentiments naissants à l’égard de Thomas, je tentai de m’intéresser au travail des pompiers du ciel. Thomas et son co-pilote m’expliquèrent qu’ils se rendaient régulièrement en Corse pour assurer des missions de surveillance durant l’arrière-saison. Deux avions y étaient postés à la demande du chef de base, et, en cas de sinistre important, ils recevaient le renfort d’autres bombardiers d’eau venus du continent. Les pilotes logeaient sur la base d’Ajaccio.

      Pour ce trajet officiel, j’avais revêtu mon uniforme de gendarme. J’avais toutefois prévu de me changer dès l’atterrissage. Je n’imaginais pas en effet traverser l’île dans cette tenue. Les Corses restant les Corses, autant ne pas titiller leur défiance naturelle vis-à-vis de l’administration française…

      — Tu peux te changer dans ma chambre, si tu veux, me suggéra Thomas.

      Le chef de base ne fit pas de blague graveleuse sur le fait que son pilote proposait à une gendarme d’utiliser sa salle de bain, aussi acceptai-je l’offre sans arrière-pensée.

      Je m’enfermai quelques minutes dans le casernement rudimentaire et en ressortis en civil, c’est à dire vêtue du jean et du t-shirt noir que je portais presque toujours sur le terrain. Cela n’empêcha pas Thomas de me complimenter.

      — Tu es très séduisante, comme ça aussi, jugea-t-il en me regardant de la tête aux pieds. Si je n’avais pas peur de tomber pour outrage à agent, je crois que je t’embrasserais.

      Je souris, amusée qu’il puisse me trouver attirante dans cette tenue passe-partout, mais aussi parce qu’il avait choisi un moment singulier pour se lancer. Au fond, j’étais certaine que ça arriverait, mais j’avais plutôt imaginé que nous sortirions ensemble après un dîner à Aix, ou une randonnée dominicale dans les calanques. Bref, Thomas avait décidé de faire le premier pas et je n’avais nulle intention de lui résister.

      Je m’accrochai à son cou et l’embrassai timidement sur les lèvres.

      — Faites attention, monsieur le pilote de la Sécurité Civile, lui susurrai-je en reprenant mes esprits, je pourrais vous placer en garde à vue pour refus d’obtempérer.

      — Refus d’obtempérer ? fit-il mine de protester. Je ne vois vraiment pas ce que je pourrais refuser de faire à votre demande, lieutenant. Exigez et j’obéirai !

      Nous partîmes dans un grand éclat de rire avant de nous coller l’un à l’autre.

      Nous n’avions hélas pas le temps de prolonger notre étreinte, aussi dus-je me détacher à regret de cet homme qui réveillait des papillons que je croyais endormis.

      — Tu peux me rejoindre ce soir après ta tournée, me proposa-t-il en m’accompagnant vers la sortie de la base.

      Je m’empressai d’accepter…

      … ce qui était très optimiste, puisque le trajet entre Ajaccio et Bastia me prit près de trois heures. On imagine que la Corse étant une île, il est aisé de se rendre d’un point à un autre. En réalité, c’est une très grande île, montagneuse de surcroît, et la traverser de part en part nécessite souvent une demi-journée.

      J’arrivai à la gendarmerie de Bastia en milieu d’après-midi. Gallois y avait un ancien collègue qui avait accepté de me recevoir pour me dire ce qu’il savait du dossier Jean-Charles Lambert, c’est-à-dire pas grand-chose.

      Ange Santini était un sous-officier flirtant avec la soixantaine. Il m’expliqua qu’à l’approche de la retraite, il avait enfin obtenu une affectation sur son île. Il était ravi et n’entendait pas utiliser ses dernières années de service à se fatiguer… Il consentit malgré tout à me montrer le maigre dossier de Jean-Charles Lambert.

      — Voyons ce que nous avons, souffla-t-il en se laissant tomber sur sa chaise.

      Il posa entre nous une chemise qui contenait en tout et pour tout quatre feuillets. « Monsieur Lambert possédait une résidence secondaire près du cap Corse, d’après ce que je lis. Son employé de maison a signalé sa disparition le 22 septembre dernier et les collègues ont retrouvé son corps, ainsi que sa voiture accidentée, le 7 octobre. »

      Cette information le laissa perplexe, mais je ne sus dire s’il prenait conscience du caractère suspect d’une disparition qui s’était soldée par un cadavre retrouvé quinze jours plus tard, ou si l’information mettait simplement du temps à monter à son cerveau. Quoi qu’il en soit, il ne me donna aucune explication satisfaisante pour justifier l’absence d’enquête dans ce dossier. Il ne m’interrogea pas non plus pour connaître les raisons de mon intérêt pour cette histoire. Je jugeai qu’il était inutile d’insister : Santini s’était manifestement insularisé et il n’y avait rien de plus à en tirer.

      Je le remerciai et lui promis de le tenir informé du résultat de mes investigations, ce qui le laissa de marbre.

      Je décidai de me rendre à l’adresse de Lambert qui figurait sur le procès-verbal.

      Une nouvelle heure de route plus tard, sur la commune de Centuri, je me présentai devant le portail d’une villa à l’évidence luxueuse. Située au bout d’un chemin privé, avec vue sur la mer et court de tennis, elle ne pouvait qu’appartenir à une personne que les villageois locaux toléraient. À défaut, elle aurait été plastiquée depuis longtemps.

      Je sonnai et attendis deux minutes qu’un vieil homme perclus de rhumatismes veuille bien s’adresser à moi à travers le portail.

      — C’est pour quoi ? demanda-t-il avec l’accent trainant des Corses du nord.

      — C’est bien ici qu’habitait Jean-Charles Lambert ?

      — Qui le demande ?

      — En fait, je sais que monsieur Lambert est décédé, tentai-je. Je suis Roxane Baxter de la section de Recherches de Marseille. J’enquête sur des individus qui pourraient être liés à sa mort. Est-ce que vous pourriez me renseigner sur les circonstances de son accident ?

      Le vieil homme me dévisagea avec un regard inexpressif. Il ne semblait pas vouloir m’ouvrir le portail. En outre, il ne paraissait impressionné ni par ma carte de gendarme ni par mon allusion aux circonstances de la mort de Lambert.

      — Il faudra revenir avec de meilleurs arguments, me dit-il de façon sibylline.

      — Vous voulez dire avec une demande officielle ?

      Cette fois, il esquissa un rictus narquois.

      — Je veux dire : en me donnant une bonne raison de vous parler de feu monsieur Lambert.

      Sans rien ajouter, l’homme tourna les talons, me laissant comme un objet inutile, de l’autre côté du portail.

      Te voilà bien avancée, ma pauvre Roxane, me dis-je, dépitée. Je me retrouvais dans une impasse, isolée tout au nord du cap Corse, sans la moindre idée de la manière de faire progresser mon enquête. En outre, je n’avais évidemment pas pris la peine de réserver un hôtel. En désespoir de cause, j’appelai Thomas et lui racontai mes déboires.

      — Je vois que tu as pris de plein fouet l’âme corse, rigola-t-il. Il faut savoir comment les prendre, ces gens-là.

      — D’accord, mais je fais quoi maintenant ? demandai-je, déroutée.

      — Écoute, je ne peux pas quitter la base avant minuit. Je suis d’astreinte. En revanche, je serai de repos demain toute la journée. Trouve-toi un hôtel et je te rejoins dès que je peux. Demain matin, nous irons voir ensemble ton vieux Corse mutique. J’ai peut-être un ou deux arguments pour le faire parler.

      

      Je passai tranquillement la première partie de la nuit dans une petite chambre d’hôtel aux rideaux fleuris et au mobilier hors d’âge.

      Puis les choses s’emballèrent : Thomas me rejoignit vers trois heures du matin et nous nous livrâmes ensemble à un corps à corps torride et délicieux. Au regard que nous lança l’aubergiste, le lendemain au petit-déjeuner, je compris que nos activités de seconde partie de nuit n’étaient pas passées inaperçues.

      — Les Corses sont particuliers, m’informa Thomas. Un Français du continent reste un pinzutu, et on ne parle pas aux pinzuti… Ton vieux bonhomme ne te dira rien, à moins d’avoir une bonne raison de le faire.

      — Quel genre de bonne raison ?

      — Comme le fait de te considérer comme une « amie », répondit Thomas en mimant des guillemets dans l’air.

      — Ouais, ben je ne vois pas comment, déplorai-je. C’est la seconde fois seulement que je mets les pieds en Corse.

      — Ne t’inquiète pas. Je vais t’aider. Je ne suis pas Corse, mais ces gens-là me considèrent comme leur ami, me dit-il en laissant planer le mystère.

      

      Trente minutes plus tard, nous nous présentâmes tous les deux devant l’ancienne maison de Jean-Charles Lambert. Cette fois, le vieux Corse mit plus de cinq minutes à rejoindre le portail. Il avait toujours l’air hostile.

      — Bonghjornu, annonça Thomas en Corse. Nous aimerions vous parler de monsieur Lambert. Pouvons-nous entrer quelques minutes ?

      Le vieil homme sembla considérer Thomas différemment de la manière dont il s’était adressé à moi la veille.

      — À qui ai-je l’honneur ? demanda-t-il, encore méfiant.

      — Je suis pilote pour la Sécurité Civile, embraya Thomas. C’est moi qui suis intervenu l’été dernier sur le feu de votre garrigue. Vous devez vous en souvenir, on a largué presque vingt fois sur la montagne, là derrière.

      Il désigna le massif encore roussi par le feu.

      Le sésame eut l’air de faire effet. Le visage du vieux Corse ne changea pas d’expression, mais son ton s’adoucit.

      — Ah, les Canadairs… oui, je me souviens. Vous nous avez sauvé la mise, là-haut dans la forêt. Quel brasier, Sainte Vierge ! Que puis-je faire pour vous ?

      Thomas jugea préférable de poursuivre quelques instants sur la campagne de lutte contre les incendies de forêt qu’il avait effectuée l’année précédente. Il cita de mémoire tous les villages qui avaient été menacés, ainsi que la manière dont ils s’y étaient pris pour attaquer le feu.

      À l’issue, le Corse nous fit entrer dans la maison.

      — Alors comme ça, vous enquêtez sur la mort de monsieur Lambert ?

      Thomas me fit signe de prendre la parole.

      — Merci d’accepter de nous parler, crus-je bon d’entamer. J’enquête en réalité sur un meurtre qui a eu lieu sur le continent, mais pour lequel nous soupçonnons une bande que connaissait visiblement Jean-Charles Lambert. Du reste, puis-je vous demander si monsieur Lambert est un membre de votre famille ?

      Le vieux Corse me regarda de ses yeux bleus délavés, presque transparents. Il inclina la tête sur le côté, puis fixa la petite croix que je portais en pendentif. Je ne sus dire si sa carapace se fendilla à cause de ce symbole chrétien, ou parce que Thomas avait sauvé des hectares de forêt, toujours est-il qu’il prit la parole posément.

      — Je m’appelle Bartolumeu, nous sommes au service de la famille Lambert depuis plusieurs générations. Je m’occupe de cette demeure depuis sa mort, pour la satisfaction de sa fille, Servane. Avant moi, mon père était déjà au service de monsieur Lambert-père, et mon grand-père au service de la grand-mère de Jean-Charles. C’est elle qui était Corse, souligna-t-il. Elle a épousé un Pinzutu, monsieur Lambert, le grand-père, mais la famille a toujours su se faire accepter ici. Ils respectent nos traditions et nos terres… Vous comprenez ?

      Je hochais la tête avec conviction, en me demandant tout de même si ce Bartolumeu n’allait pas nous faire un cours de généalogie corse en remontant jusqu’à Napoléon. Je l’invitai à poursuivre :

      — Jean-Charles a divorcé il y a quelques années, mais bien qu’il travaille à Paris, il passait l’essentiel de son temps ici. Du moins jusqu’à ce qu’il rencontre cette fille, Stella… Une vraie délurée, pour information. Il fallait voir comment elle s’habillait et se maquillait. On aurait dit un pot de peinture ! Sans parler de ses fréquentations !

      Je jugeai le moment venu d’interrompre le monologue de Bartolumeu par une question concise. J’avais besoin qu’il oriente son exposé.

      — C’est vous qui avez signalé la disparition de Jean-Charles Lambert, le 22 septembre dernier ?

      — Qui vous le dit ?

      — C’est ce qui figure dans le maigre rapport de mes collègues que j’ai pu consulter.

      — Ah ceux-là… On peut dire qu’ils n’ont pas fait grand-chose pour le retrouver, soupira Bartolumeu. Tout juste bon à montrer leurs faces de colons dans les paillotes du coin.

      On est sur un terrain miné, réalisai-je. Il était clair que la gendarmerie nationale n’avait pas bonne presse auprès des Corses, majoritairement indépendantistes dans cette région du Cap Corse. J’avais pu le constater aux panneaux à l’entrée des villages, criblés de chevrotine lorsqu’ils étaient écrits en français.

      — Comme vous, je trouve anormal qu’aucune enquête n’ait été diligentée après que l’on ait retrouvé le corps dans un ravin, tentai-je pour aller dans son sens.

      — Il est certain que monsieur Lambert n’a pas pu avoir d’accident sans aide extérieure, confirma Bartolumeu. Il connaissait les routes du coin comme sa poche.

      — Et vous pensez que cette « aide » extérieure pourrait provenir de Stella Garnier et de sa bande ? demandai-je de but en blanc.

      — C’est ce qui se dit… confirma Bartolumeu, la mine grave.

      — Mais personne n’a ouvert d’enquête, c’est ça ?

      — Personne, en effet. On n’a pas revu cette bande de manghja merda, depuis la fête dépravée qu’ils ont organisée ici, s’emporta le vieux corse. C’était quelques semaines avant la mort de monsieur Lambert.

      Je synthétisai mentalement la situation : Stella Garnier avait noué une aventure avec Jean-Charles Lambert comme elle l’avait fait avec Patrick Benattar. Les deux hommes avaient eu le malheur de trouver la mort alors qu’ils s’étaient affichés avec la jeune influenceuse, et après avoir organisé dans leur villa de luxe des fêtes qui déplaisaient à leurs employés de maison respectifs… Curieuse coïncidence. Il y avait forcément un lien entre ces deux affaires, y compris dans leur mode opératoire. Je devais trouver lequel.

      La clé de mon enquête se trouvant probablement sur le continent, j’allais devoir retourner à Marseille rapidement. Je tentai donc de faire de Bartolumeu un informateur efficace, à défaut d’un indic’ de première main :

      — Je vais orienter mes recherches vers Stella Garnier et ses amis, affirmai-je. Dans le même temps, pensez-vous possible de trouver des preuves montrant que l’accident de Jean-Charles Lambert n’en était pas un ?

      Le vieux corse me scruta une nouvelle fois longuement. Il porta son regard sur Thomas qui n’avait pas ouvert la bouche, puis à nouveau sur moi.

      — Vous avez de la chance d’être bien accompagnée, mademoiselle. Ces gens-là sont des héros qui protègent notre pays, dit-il laconiquement, en désignant Thomas. Je vais voir ce que je peux faire pour vous aider à trouver les coupables de la mort de monsieur Jean-Charles.
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      Roxane comprit qu’elle ne disposait en Corse d’aucune autorité ni d’aucune espèce de pouvoir. Le destin avait voulu qu’elle soit accompagnée de Thomas, un homme dont le métier lui permettait d’être respecté par les insulaires, et c’était ce qui avait fait avancer son enquête. Sa rencontre avec Thomas était donc providentielle à plus d’un titre, pensa-t-elle en quittant le cap Corse.

      Elle suivait la voiture de Thomas vers Ajaccio, lorsqu’elle reçut l’appel de Stéphane Gallois.

      L’adjoint du groupe d’enquête l’informa que le chef de service de l’hôpital de Salon-de-Provence avait enfin déclaré Stella Garnier apte à être interrogée par les enquêteurs. En réalité, selon le médecin que Gallois avait eu en ligne, la situation n’était plus gérable pour le personnel de l’hôpital : la chambre de la malade était le siège permanent de visiteurs autorisés par la jeune fille, qui débarquaient à toute heure du jour et de la nuit pour lui témoigner leur soutien… et prendre des selfies avec elle. Le médecin avait indiqué à Gallois que l’état de Stella ne nécessitait plus qu’elle restât hospitalisée, mais que sa réaction à la perspective de quitter l’hôpital était à tout le moins disproportionnée. Quand il avait annoncé à Stella sa prochaine sortie, celle-ci s’était abandonnée à des crises d’hystérie largement surjouées. Elle prétendait que sa vie était en danger à l’extérieur et elle exigeait d’être protégée par les médecins. Le chef de service avait argué qu’il s’agissait plutôt du travail des gendarmes, ce à quoi Stella avait menacé de faire affluer vers l’hôpital ses « milliers de fans inquiets pour [ma] sécurité. » Bref, en un mot, le médecin ne savait plus comment gérer le problème et il implorait Gallois d’intervenir.

      — On dirait que ce bon docteur revient à de meilleurs sentiments, ironisa Roxane.

      — Tu peux le dire ! Il m’a supplié de réaffecter des agents devant la chambre. Il veut même que nous en placions d’autres dans le hall. Tu penses pouvoir être de retour d’ici demain ?

      Roxane laissa s’évader ses pensées. Elle regarda la voiture de Thomas qui roulait cinquante mètres devant elle. Elle crevait d’envie de passer une seconde nuit dans ses bras, mais elle ne pouvait pas risquer que son enquête se trouve compromise par sa vie privée.

      — Je vais prendre un vol ce soir, annonça-t-elle, à contrecœur. Retrouvons-nous à l’hôpital demain à la première heure. On dit sept heures ? Les followers ne seront pas levés.

      

      Arrivée à Ajaccio, sur le parking de la base, Roxane expliqua la situation à Thomas. Il prit la chose plutôt bien, faisant remarquer que Roxane ne lui avait jamais promis de rester auprès de lui pendant toute la durée de sa mission, et qu’ils avaient déjà eu beaucoup de chance de pouvoir profiter l’un de l’autre pendant une nuit et une journée.

      — Et puis, je crois que j’aurais envie de te revoir dès mon retour sur le continent, ajouta-t-il. Je ne suis pas l’homme des histoires d’un soir.

      Roxane le regarda tendrement, puis elle l’embrassa sur les joues : elle ne voulait pas qu’il soit l’objet de quolibets de la part de ses collègues.

      Elle ne voulait pas non plus qu’il croie qu’elle lui était définitivement acquise.

      Elle emprunta le vol Air Corsica en début de soirée, si bien que moins de deux heures après avoir quitté Thomas, elle était allongée en leggin et débardeur à bretelles sur le petit canapé de son salon.

      

      Roxane avait vu juste en ce qui concernait l’assiduité des admirateurs de Stella Garnier : même s’ils devenaient hystériques à l’idée de côtoyer leur idole de près, ils ne s’étaient pas levés aux aurores pour faire le siège de l’hôpital de Salon-de-Provence.

      Accompagnée de Stéphane Gallois, elle se présenta avant sept heures à l’accueil de l’établissement. Les abords étaient parfaitement dégagés. Le chef de service les attendait, visiblement soulagé que la gendarmerie vole à son secours. Il expliqua que la jeune femme était réveillée, mais que le balai des fans ne commencerait pas avant une heure ou deux.

      Aucun des garde-chiourmes habituels de Stella n’étant dans les parages, ils entrèrent directement dans sa chambre.

      — Nous sommes contents de constater que vous allez mieux, entama Roxane en avisant le monceau de produits de maquillage qui jonchait la desserte roulante. Vous semblez remise de la mort de Patrick Benattar.

      Stella se composa un masque de tristesse. Elle tenta de donner à son regard, l’air de celui d’un cocker battu, mais Roxane ne fut pas dupe : les tremblements de sa mâchoire inférieure étaient trop réguliers pour être honnêtes. Elle surjouait la souffrance.

      — C’est un drame horrible, tenta-t-elle d’affirmer. J’aurais pu y passer, moi aussi !

      — En effet, tant que nous n’aurons pas arrêté les commanditaires, on peut considérer que vous êtes, vous aussi, en danger. Que pouvez-vous nous dire au sujet de cet assassinat, mademoiselle Garnier ?

      La jeune femme sembla hésiter. Elle se redressa sur ses oreillers et réajusta la frange qui lui barrait le front.

      — Ça vous ennuie que je filme notre entretien ? miaula-t-elle. Vous comprenez, j’aimerais montrer à mes fans comment se passe un interrogatoire avec la police.

      Roxane retint difficilement un début de fou rire. Ces jeunes influenceuses ne vivaient décidément pas sur la même planète.

      — Non seulement vous ne pouvez pas filmer, rétorqua-t-elle, mais en plus, je vous informe qu’il ne s’agit pas d’un interrogatoire. Si nous voulions vous interroger, cela se passerait dans nos locaux. Je vous assure que vous ne seriez pas confortablement installée comme dans ce lit douillet.

      Stella cligna plusieurs fois des yeux. Clignota serait plus exact, tant ses paupières s’ouvrirent et se fermèrent en saccade.

      — Qu’est-ce que… pourquoi êtes-vous là, alors ? demanda-t-elle, visiblement outrée.

      — Je viens de vous le dire : nous voulons savoir ce que vous avez vu le soir du meurtre de Patrick Benattar. Vous devez savoir que nous avons arrêté l’homme qui a tiré, mais nous sommes persuadés que quelqu’un a commandité cet assassinat. Nous pensons également que cette personne a donné l’ordre de vous épargner. Pourquoi, selon vous ?

      Cette fois, les spasmes qui secouèrent le visage de Stella ne furent pas feints. Elle s’agita pour tenter de contrôler ses émotions, mais son trouble était trop important. Au bout d’une minute, elle parvint à articuler :

      — Je… je ne sais pas… c’était si horrible… cet homme casqué qui tire à bout portant sur Patrick, tandis que je hurlais de nous épargner. Je ne le connais pas, moi ! Je ne sais pas pourquoi il s’en est pris si violemment à nous !

      Roxane décida de battre le fer pendant qu’il était chaud. Le temps des interrogatoires formels avec procès-verbal, avocats et tout le saint-frusquin viendrait plus tard, mais pour le moment, elle devait obtenir de Stella des confidences faites sous le coup d’un état émotionnel instable, sans vraiment réfléchir. Roxane abattit une nouvelle carte.

      — Mademoiselle Garnier, nous savons que Patrick Benattar avait souscrit un contrat d’assurance-décès à votre profit. Vous allez toucher une importante somme d’argent grâce au décès de votre compagnon, si j’ose dire… Dans ces circonstances, il est légitime que nous nous demandions si vous êtes impliquée dans ce crime. À qui profite le crime, ça vous dit quelque chose ?

      — Mais c’est complètement fou ! cria Stella d’une voix suraigüe. Je n’ai rien à voir dans cette affreuse chose ! J’aurais pu mourir, moi aussi ! Et puis, je ne savais même pas pour le contrat d’assurance-vie.

      Elle éclata en sanglots.

      Bizarrement, Roxane eut l’impression que Stella ne simulait plus. Elle avait l’air sincèrement paniquée sans qu’on puisse en conclure qu’elle dissimulait sa culpabilité. Peut-être n’était-elle pas impliquée dans cette affaire, après tout ? Le contrat d’assurance-décès était peut-être une simple coïncidence ?

      Depuis le début, Gallois observait la scène avec flegme et sang-froid. Il intervint :

      — Mademoiselle Garnier, nous avons découvert un autre homme qui a été votre compagnon et qui avait lui aussi souscrit une assurance à votre profit. Or cet homme est également mort, il y a moins d’un an. Ça fait beaucoup de coïncidences, vous ne trouvez pas ?

      Tout le corps de Stella fut pris de tremblements. Elle se tordit les doigts comme si elle voulait se disjoindre les phalanges. Ses joues étaient luisantes de larmes et elle sembla sur le point de s’évanouir. Entre deux hoquets, elle bredouilla :

      — C’est… c’est affreux… vous voulez parler de Jean-Charles… oui, j’ai bien touché un peu d’argent à sa mort. Mais je vous jure que ce n’est pas moi qui lui ai demandé de prendre cette assurance. Je ne sors pas avec les hommes pour l’argent ! Vous devez me croire. Sa mort a été très difficile à vivre pour moi… Vous imaginez ? Deux semaines dans un ravin, à attendre qu’on vienne le secourir… pauvre Jean-Charles… Il est mort le 22 septembre d’après ce qu’ont dit les gendarmes. À cette date, j’étais à Paris pour un festival. J’avais des concerts tous les soirs, vous pouvez vérifier ! Jamais je n’aurais tué Jean-Charles ! Je l’aimais vraiment.

      Au fur et à mesure que le flot de larmes se tarissait, la voix de Stella devenait plus aiguë. Elle avait presque hurlé en affirmant qu’elle l’aimait. Roxane se demanda si cette jeune femme était une comédienne hors pair, ou simplement hystérique.

      — J’aurais pu bien plus efficacement tirer profit de la mort de Jean-Charles, vous savez. J’aurais pu raconter les recherches du corps pendant des semaines, par exemple. Ou encore l’état de son cadavre décomposé au fond d’un ravin… Mes fans me demandent tous les jours des détails sur les épisodes de ma vie privée. Mais je n’ai rien fait de tout ça ! Par respect pour sa famille. Je ne raconte que des choses qui m’arrivent à moi. Pas aux hommes de ma vie !

      Roxane marqua une pause dans ses questions. Stella avait l’air beaucoup trop fragile pour orchestrer un ou deux assassinats, et en même temps, elle démontrait un cynisme certain en évoquant ce qu’elle n’avait pas fait, mais qu’elle aurait pu faire… Il faudrait encore du temps pour cerner l’influenceuse. Restait qu’il y avait forcément un lien entre les deux affaires ; Roxane devait absolument trouver lequel.

      Elle était en train de se demander comment établir ce lien, lorsque Stella fut prise d’une nouvelle crise de panique. Elle se mit à pousser des glapissements de démente tout en s’arrachant de pleines poignées de cheveux. « Au secours, je vous en supplie je veux que ça s’arrête ! » hurla-t-elle.

      Cette fois, ses vociférations alertèrent le personnel du service. Le médecin-chef pénétra dans la chambre, accompagné de deux infirmières. Ils forcèrent Stella à s’allonger et injectèrent un liquide transparent dans sa perfusion.

      — Dans quel état l’avez-vous mise ? maugréa-t-il à l’adresse des deux gendarmes. Elle est encore fragile, bon sang ! Je vous demande de sortir, maintenant.

      Roxane et Gallois n’insistèrent pas. Ils n’avaient pas encore découvert ce qu’ils cherchaient, mais au moins, le contact avec Stella était-il établi.

      — On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs, docteur. Nous enquêtons sur une affaire de meurtre, je vous rappelle. Il n’est pas choquant de secouer un peu le seul témoin que l’on ait, dit Gallois en quittant la chambre.

      Roxane esquissa un sourire discret. Par certains côtés, les expressions désuètes du capitaine gallois lui rappelaient son père.
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        * * *

      

      Il était encore tôt, samedi matin, et il y avait peu de chance que l’enquête progresse significativement au cours du week-end. Roxane regretta d’avoir quitté la Corse aussi précipitamment. Étant données les maigres informations recueillies auprès de Stella, elle aurait pu passer plus de temps avec Thomas. Le ciel bleu tirant sur le violet, l’air tiède et l’absence de nuage promettaient d’offrir un week-end magnifique qu’elle passerait hélas loin de lui. Elle éprouva un léger pincement au cœur.

      En désespoir de cause, Roxane prit la direction du vallon des Auffes. Elle hésita à passer un coup de fil à Karim, le cafetier du vallon, pour annoncer son arrivée, mais elle décida finalement de surprendre son père.

      Celui-ci prenait son café à l’extérieur. Le pantalon retroussé jusqu’aux genoux, assis sur le bord de la piscine naturelle formée par le bassin d’eau de mer, il contemplait l’horizon sans se laisser troubler par l’environnement. Il sentit la présence de Roxane.

      — Tiens, ma Grande ! Moins d’une semaine entre deux rencontres, on peut dire que j’ai de la chance, nota-t-il en se levant d’un bond.

      Les retrouvailles avec sa fille étaient récentes. Elles avaient rempli de joie son cœur de père, mais de peur d’être déçu, il refusait de passer son temps à espérer la prochaine visite.

      — Nous sommes samedi, papa. Je me suis dit que tu n’avais pas trop de travail, le week-end.

      — Tu es la bienvenue quand tu en as envie ! Et pour ton information, je sais interrompre mes activités pour passer un moment avec ma fille. Comment s’est déroulée ta semaine ?

      Roxane s’assit à côté de son père. Elle retira ses chaussures et trempa ses pieds dans l’eau salée, encore tiède après les grosses chaleurs de l’été. Karim lui apporta un double expresso serré.

      — L’enquête progresse, annonça-t-elle avec sérieux. Maintenant que nous avons coincé le tueur grâce à toi, on cherche à mettre la main sur ses commanditaires. Je pense que Stella, la compagne de Benattar, est impliquée.

      — Tu l’as interrogée ?

      — À l’instant. Je reviens de l’hôpital de Salon. Elle clame son innocence et elle a l’air sincère, mais elle a tout de même touché une seconde assurance-vie après la mort du chanteur. Ça lui donne un mobile.

      — Une seconde assurance-vie ? s’étonna Morgan, à qui aucun détail n’échappait.

      — Oui, enfin, un seul pour Benattar. Mais figure-toi qu’un autre de ses amants est mort, il y a un an. Lui aussi avait souscrit un contrat pour protéger Stella.

      Morgan garda le silence. Les yeux fixés sur la surface de la mer, il réfléchissait. Roxane avait toujours aimé évoquer ses enquêtes avec son père. Elle l’impliquait souvent au-delà de ce qui était raisonnable. Mais aujourd’hui, elle n’était pas venue pour lui parler boulot. Du moins pas directement.

      — Papa, je dois te dire quelque chose, entama-t-elle.

      Morgan garda le silence, toujours absorbé par ses pensées. Son cerveau avait parfaitement entendu l’annonce de Roxane, mais il termina de réfléchir.

      — Je t’écoute, ma grande, dit-il, au bout d’une minute.

      — L’autre fois, quand tu m’as parlé du colonel Roque, je me suis demandé si votre désaccord au sujet de cette prise d’otage était de nature à obscurcir son jugement sur moi. Tu comprends, comme je suis ta fille et que vous êtes fâchés, peut-être qu’il essaie de me faire payer ses mauvaises relations avec toi. Mais ce n’est pas tout…

      Une fois encore, Morgan garda le silence. Il comprit le sujet qu’allait évoquer sa fille avant même qu’elle ne prononce un mot. Et ça ne l’enchantait pas. Le mieux était de la laisser continuer.

      — J’ai discuté avec maman, poursuivit-elle, gênée. Elle m’a parlé de ses relations avec Roque… Tu étais au courant ?

      Morgan redressa la tête et soutint le regard de Roxane. Il avait beaucoup réfléchi au colonel depuis sa dernière entrevue avec sa fille.

      — Bien sûr que j’étais au courant. Pas par ta mère. Béatrice était trop attachée à son image d’épouse parfaite pour avouer elle-même sa trahison. Mais comme tu le sais à présent, une gendarmerie, c’est une grande famille, surtout au GIGN. On vit les uns sur les autres, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Alors, tu imagines bien que lorsque le lieutenant-colonel Roque a eu une aventure avec la femme du colonel Baxter, la nouvelle est vite arrivée à mes oreilles.

      — Tu n’as pas eu envie de t’en prendre à Roque ? Il t’avait volé ta femme…

      Morgan haussa les sourcils et balaya la remarque d’un geste de la main.

      — Il a tenté sa chance et Béatrice a cru bon de céder à ses avances. Pourquoi lui en voudrais-je ? De toute façon, notre couple était mort depuis longtemps.

      — Ça ne t’a pas attristé ?

      — Si, un peu, concéda Morgan. J’ai même été en colère contre elle, mais je n’y pouvais rien. Et puis les événements qui se sont déroulés à cette époque m’ont fait comprendre que je devais changer de vie. Crois-moi, je suis apaisé maintenant que je répare des montres. Et puis je profite de te voir sans être perturbé par les tensions avec ta mère.

      À cet instant, Lou la fille d’Alicia se précipita en courant vers eux.

      — Bonjour, Roxane, bonjour Morgan ! cria-t-elle en brandissant un objet multicolore dont elle était visiblement très fière. J’ai réussi à aligner les six faces en moins de cinq minutes !

      Morgan sourit, attendri.

      — Bravo, ma grande. Je suis fier de toi. Peu de personnes de ton âge parviennent à résoudre le Rubik’s cube aussi rapidement !

      Roxane ressentit une pointe au creux de l’estomac. Son père semblait avoir adopté cette petite fille. Visiblement, il avait pris en main son éducation, du moins en ce qui concernait ses aptitudes à faire fonctionner son cerveau. Elle n’aurait pas dû en prendre ombrage, sans doute, mais ce fut plus fort qu’elle. Son père ne lui appartenait plus complètement, désormais.

      — Je vais vous laisser, dit-elle avec amertume. J’ai une enquête à résoudre et je dois me coltiner un chef qui déteste mon père…

      Elle se leva sans laisser le temps à Morgan de réagir.

      Elle n’avait plus du tout envie de lui faire des confidences au sujet de Thomas.
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      Morgan avait bien perçu la réaction de sa fille. Son incapacité à gérer ses propres émotions ne l’empêchait pas de ressentir dans l’instant celles des autres. Une sorte d’empathie naturelle dont il ne savait pas quoi faire, mais qui existait bel et bien.

      Après le départ de Roxane, il s’interrogea sur le meilleur moyen de la rassurer. Il désirait plus que tout être un bon père pour elle. Toujours. À chaque étape de sa vie. Au quotidien, bien sûr, il la laissait mener sa vie de femme et d’enquêtrice sans lui tenir la main, mais, quels que soient ses choix, il éprouvait le besoin de la protéger.

      Il se remémora leur conversation au sujet d’Olivier Roque et une idée lui vint. Après tout, pensa-t-il, si quelque chose pouvait être fait pour améliorer les relations de Roxane avec son chef, il devait le faire.

      Il s’attabla derrière son petit bureau en bois exotique et entreprit de rédiger à la main un carton d’invitation. Une fois terminé, il introduisit le bristol dans une enveloppe, puis emprunta en scooter la route du bord de mer. Au pied d’une barre d’immeuble sans cachet, il pénétra dans le sas des boites aux lettres et chercha le nom du destinataire.

      Voilà, c’était fait. Dans quelques heures, il passerait un coup de fil depuis le café de Karim pour prévenir son invité de relever son courrier.

      

      Le lendemain matin à l’aube, Morgan prépara son embarcation. Son bristol proposait un rendez-vous à midi et il existait une chance que son invité ne se présente pas. Mais si, comme il le pensait, on répondait à son invitation, il fallait que tout soit prêt. Il chargea à bord une glacière remplie de bières fraiches et de toasts de tapenade, vérifia la réserve de gasoil, puis nettoya consciencieusement le banc rudimentaire, qu’il équipa ensuite de coussins confortables. Il patienta jusqu’à douze heures zéro zéro.

      Son invité fut d’une extrême ponctualité.

      Olivier Roque arriva à l’heure au vallon des Auffes, simplement équipé d’une serviette de plage et de Ray-Ban sombres.

      — Si j’avais imaginé que tu m’inviterais un jour pour une balade en mer, prononça-t-il en guise de salutation.

      Morgan le jaugea. Ni hostilité ni sourire sur les traits du colonel. Juste un regard pénétrant qui signifiait quelque chose comme : « tu vois, je réponds à ton initiative. Je ne sais pas exactement ce que tu veux, mais je n’ai pas peur de t’affronter sur ton terrain. Alors, sortons en mer et remettons les pendules à l’heure. »

      Sans un mot, Morgan fit signe à Roque de monter à bord. Il lui tendit une canette de bière, en ouvrit une autre pour lui, puis s’employa à diriger le bateau vers la sortie du port. Une fois au large, il augmenta l’allure jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment éloignés de la côte. Il coupa ensuite le moteur et s’assit en face de Roque.

      — Comme au bon vieux temps, dit-il en levant sa canette.

      — Comme au bon vieux temps, répondit Roque en choquant la sienne contre celle de Morgan. J’apprécie la mise en scène, en tout cas, colonel.

      — Pas de ça entre nous. Je ne suis plus colonel… et tu n’es pas non plus ici en mission. Je veux faire un point sur la carrière de ma fille.

      Olivier Roque manqua s’étouffer avec sa bière.

      — Ne te fous pas de moi, Baxter. Tu n’as pas organisé cette petite promenade pour me parler de ta fille !

      — Que pourrait-il y avoir d’autre ?

      — Ta femme, par exemple… L’histoire que nous avons eue et dont tu es forcément au courant.

      — Erreur, mon cher. Je suis bien au courant, en effet, mais pour tout te dire, ça m’est complètement égal. Ni toi ni moi ne sommes avec Béatrice, à l’heure qu’il est. Je propose de laisser à son nouveau mari le soin de se préoccuper de son sort. En revanche, Roxane est à jamais ma fille, et pour le moment, elle est placée sous ton autorité. J’ai besoin d’être certain qu’elle ne subira pas de traitement injuste du fait de ton inimitié à mon égard.

      Olivier Roque marqua son scepticisme. Il avait accepté l’invitation originale de Morgan, transmise par bristol postal, pour avoir une nouvelle occasion de se mesurer à son ancien supérieur. C’était plus fort que lui : montrer que sa carrière et sa progression dans la hiérarchie étaient plus brillantes que celles de Morgan lui procurait une infinie satisfaction. Commander Roxane Baxter, même de façon autoritaire, n’était pas une fin en soi. Juste un outil prouvant son ascendant sur Morgan.

      — Écoute Baxter, reprit Roque. Tu as quitté la gendarmerie à la suite des erreurs que tu as commises. De mon côté, je dirige la section de Recherches où le hasard a voulu que se trouve affectée ta fille. Je n’entends pas me laisser dicter la manière dont je dois commander cette unité. Sache que contrairement à toi, je respecte le code de Procédure pénale, ainsi que les directives de ma hiérarchie. Ça te surprend peut-être, mais Roxane Baxter n’est pas traitée différemment de ses collègues. Ça te semble clair ?

      — Tu respectes les règles, siffla Morgan, sauf lorsque tu demandes l’intervention des politiques pour avoir gain de cause. Comme si tu n’étais pas assez fort pour faire valoir ton point de vue.

      Il faisait allusion à l’opération au cours de laquelle il avait suggéré d’abattre le preneur d’otages, tandis que Roque avait obtenu du préfet de poursuivre les négociations. Bilan : deux enfants tués et aucune sanction pour le négociateur… Comment pouvait-on refuser d’admettre une erreur aussi grossière, enragea Morgan. C’était à cause d’hommes à l’orgueil démesuré comme Roque que les choses allaient de travers sur cette planète.

      — Écoute, Baxter, tu as choisi de démissionner, c’est ton problème. Ne m’accuse pas d’être un mauvais flic parce que je m’en tiens aux lois fixées par les hommes.

      — Fixées par des hommes, par nature faillibles ! Comment peux-tu leur faire confiance pour déterminer ce qui est juste et ce qui ne l’est pas ? Combien d’innocents ont été jetés en prison à cause de lois mal faites ? Combien de criminels ont été laissés en liberté par le fait de règles mal appliquées ?

      Morgan s’emportait, ce qui était suffisamment rare pour alerter Roque. Ce dernier se bascula en arrière sur le banc et réfléchit au moyen de faire redescendre la pression. Baxter lui avait toujours paru exagérément arc-bouté sur des principes qu’il était le seul à défendre. Tant qu’il appartenait à une institution capable de le contrôler, Roque avait pu s’en accommoder, mais à présent, il jugea que l’horloger était à moitié fou… À moitié fou, et dangereux. Il prétendait être le seul à détenir le sens de la justice. C’était complètement idiot !

      Roque jugea préférable de mettre fin à cette conversation qui n’avait aucun sens.

      — Baxter, admets simplement que nous puissions avoir été en désaccord par le passé. En ce qui concerne l’avenir, tu peux compter sur moi pour commander ta fille avec rigueur et justesse. Je t’assure que c’est mon intention, et que par ailleurs, je suis très content de son travail.

      Morgan fut déconcerté. Il avait « invité » Roque pour s’assurer que Roxane ne serait pas malmenée par son chef. Comme une ritournelle qui tournait en boucle dans sa tête, il était persuadé qu’un homme à qui il s’était opposé, et qui avait de surcroît séduit sa femme, allait forcément s’en prendre à sa fille. Une étrange lubie comme il en existait tant d’autres dans le cerveau de l’horloger.

      Comme si la tentative d’apaisement de Roque lui avait échappé, il s’obstina à poursuivre son plaidoyer pour Roxane.

      — Ne la vois pas comme ma fille, Roque. Ne la considère pas comme une personne capable de dérailler à tout instant. C’est une excellente enquêtrice qui ne t’apportera que des satisfactions et des lauriers. Je n’accepterais pas que sa carrière rencontre les mêmes problèmes que la mienne, assena-t-il comme une menace. Suis-je clair ?

      — Très clair, Baxter. Mais ne te mets pas dans cet état, je viens de te dire que je commanderai ta fille avec équité. Tu ferais mieux de lui parler de ses nouvelles fréquentations.

      Morgan se figea.

      — Quelles fréquentations ?

      — Il y a deux jours, j’ai signé pour elle une autorisation d’effectuer un trajet vers la Corse à bord d’un Canadair de la Sécurité Civile. Or, elle aurait pu se rendre là-bas avec un vol régulier… Si tu veux mon avis, il y a un homme là-dessous.

      Morgan tenta de contrôler un tic nerveux. Il avait remarqué lui-même le nouveau bracelet que portait Roxane, mais il constatait avec agacement qu’il était encore une fois le dernier au courant d’une situation qui concernait sa fille…

      Ses immenses facultés intellectuelles ne lui servaient à rien pour interagir avec ceux qu’il aimait. C’était désespérant.
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      Leila Rahim faisait face à un sérieux problème. En tant que journaliste people, elle adorait chroniquer la vie des célébrités jusque dans les moindres détails. Son réseau d’informateurs était constitué de paparazzi qui campaient partout où se trouvaient les stars, mais également des people eux-mêmes, qui ne rechignaient pas à lâcher quelques indiscrétions sur leur propre vie ou celle de leurs « amis » du show-business. Ces gens-là s’y connaissaient en matière de mise en scène de leur existence et c’était le gagne-pain de Leila.

      En l’occurrence, Patrick Benattar n’était plus là pour lui confier les turpitudes de son quotidien de chanteur de variétés. Son assassinat faisait la une de la rubrique faits divers et les collègues chroniqueurs judiciaires de Leila avaient fait pression sur le rédacteur en chef pour couvrir l’enquête de police. Mais Leila tenait bon : elle se targuait de ses contacts privilégiés avec la directrice d’enquête pour conserver sa mission. Et jusqu’ici, elle y était parvenue.

      Sa dernière entrevue avec Roxane datait d’une semaine, et depuis, Leila avait épuisé les informations à distiller aux lecteurs : la découverte de la montre de Benattar au bras d’un passeur, à l’aéroport de Nice ; l’arrestation du tueur présumé lors d’un coup de filet au casino de Bandol ; et enfin, la piste du contrat passé sur la tête de ce pauvre Patrick par des bandits du milieu marseillais. Chaque fois, Leila était parvenue à délayer suffisamment pour rédiger une double page. À la façon d’une romancière, elle avait largement brodé autour de ce qu’elle savait réellement.

      Elle devait aller plus loin, aujourd’hui. Le public attendait des révélations. Patrick Benattar cachait-il un secret justifiant qu’on veuille attenter à sa vie ? Sa compagne, Stella Garnier, connaissait-elle le tueur, ce qui expliquerait qu’elle ait été épargnée ? Les délinquants du sud de la France assassinaient-ils des gens simplement pour les détrousser de leur montre ? Autant de questions qui lui arrivaient chaque jour par dizaine, via les réseaux sociaux.

      Leila décida de faire le siège des locaux de la section de Recherches dans l’espoir d’intercepter Roxane quand celle-ci arriverait au bureau. Hélas, ses horaires de chroniqueuse mondaine n’étaient pas ceux des gendarmes : Roxane était déjà au travail depuis une heure, lorsque Leila prit position au bar-tabac, en face à la caserne.

      Au bout d’une longue attente stérile, elle commanda un troisième thé vert et envoya un texto à la lieutenante Baxter.

      

      Roxane, Gallois et Gabriel étaient en train d’informer le colonel Roque des dernières avancées de l’enquête. Curieusement, le patron de la SR était doux comme un agneau. Au lieu de les sermonner sur la lenteur des investigations, il avait félicité son groupe d’enquête d’avoir établi un lien entre la mort de Benattar et celle de Jean-Charles Lambert. Dans les deux cas, Stella était bénéficiaire d’un contrat d’assurance-décès et cela lui semblait extrêmement suspect.

      — Que sait-on de ce Lambert ? interrogea le colonel. Quelle était sa vie avant son accident ?

      — Journaliste, cinquante ans, menant une vie exposée et mondaine, il s’affichait régulièrement avec Stella Garnier au cours des mois qui ont précédé sa mort, énuméra Roxane.

      — Vous avez interrogé sa famille en Corse ?

      Roxane pensa à Bartolumeu. Le vieux Corse n’appartenait pas vraiment à la famille du journaliste, mais il en connaissait visiblement toutes les vicissitudes. De plus, il avait l’air décidé à enquêter de son côté sur les circonstances de l’accident de son patron. Roxane le précisa au colonel.

      — Vous avez réussi à faire parler un Corse mutique, Baxter ? Bravo !

      — J’étais accompagnée du commandant de Lartigue, concéda-t-elle. Vous savez, le pilote de Canadair qui m’a transportée. Il a su trouver les arguments.

      — Je sais, Baxter, confirma le colonel avec un sourire ironique. Vous avez interrogé le témoin en sa présence ?

      — Il ne m’aurait pas parlé, sinon. Toujours est-il que l’employé de maison de Lambert a confirmé que son patron était, comment dire… sous influence, depuis qu’il avait croisé la route de Stella Garnier. J’ai eu l’impression d’entendre le même discours que celui de Pravesh, le majordome de Benattar : fêtes débridées, présence d’alcool et de drogue à gogo, et un aréopage de nouveaux amis qui s’amusent au crochet de la star. Comme si Stella orchestrait ses relations dans le but de faire apparaître son nom dans les médias.

      — Ça ne constitue pas un mobile suffisant pour les faire assassiner, nota Roque. Qu’est-ce qu’on a sur les contrats d’assurance-vie ?

      Roxane sentit son portable vibrer. Elle s’interrompit pour jeter un coup d’œil : un texto de Leila Rahim. La journaliste voulait lui parler immédiatement. Elle menaçait de dévoiler le nom des enquêteurs de la section de Recherches si on ne lui faisait pas un point sur l’avancée de l’enquête. Roxane secoua la tête et pinça les lèvres.

      — Les journalistes mettent la pression, dit-elle au colonel qui l’interrogeait du regard. Cette Leila Rahim, on voit qu’elle n’a jamais collaboré avec les autorités. Elle croit pouvoir engager un rapport de force avec nous.

      — Voulez-vous que je m’en occupe ?

      — Non merci, je vais me charger moi-même de son cas, affirma Roxane.

      — Servez-vous d’elle, Baxter. Donnez-lui un os à ronger en lui demandant par exemple d’enquêter sur un sujet connexe à l’affaire. C’est encore le meilleur moyen de vous assurer de son silence. Ces gens-là adorent se sentir importants, alors collaborer à une enquête de gendarmerie…

      Roxane hocha la tête. Elle n’aimait pas cette partie de son métier. Manipuler la presse pour conserver les coudées franches était parfois nécessaire, mais elle préférait de loin une collaboration directe avec un indic’ traditionnel. Elle accepta toutefois de jouer le jeu pour que Roque lui fiche la paix.

      — OK, je vais aller sur le terrain de madame Rahim. En attendant, capitaine, pouvez-vous requérir les originaux des contrats d’assurance-vie ? demanda-t-elle à Gallois, qui avait assisté à l’entretien sans dire un mot.

      

      Le bar-tabac qui jouxtait la caserne était le repaire habituel des journalistes cherchant à rester au contact des enquêteurs de la section de Recherches. En général, ils ingurgitaient des litres de café sans apprendre grand-chose, mais au moins, les gendarmes savaient où les trouver en cas de besoin. L’éternel rapport donnant-donnant entre police et médias.

      Le bistrotier adressa un salut de la tête à Roxane. La localisation de son établissement, à côté de la caserne, ne lui permettait pas de se livrer aux habituelles activités licencieuses de la cité phocéenne, comme les paris clandestins ou les machines à sous frauduleuses, mais la clientèle était stable et raisonnablement assoiffée.

      Roxane avisa Leila qui tripotait nerveusement son portable au fond de la salle.

      — Leila, c’est vous que je cherchais, annonça-t-elle en s’asseyant en face de la journaliste. Il est inutile de m’adresser vos mails comminatoires. Je vous ai dit que je vous tiendrai informée des avancées de l’enquête, si je ne vous contacte pas, c’est que je n’ai rien de nouveau. Si vous vous montrez insistante, je réserverai mes confidences à vos confrères. Me suis-je bien fait comprendre ?

      La journaliste ignora l’avertissement. Elle devait alimenter la curiosité du public avec de l’information fraîche. Ses contraintes de timing n’étaient pas les mêmes que celles de Roxane.

      — Voilà plus d’une semaine que vous détenez le tueur, glapit-elle. Il a bien dû parler, depuis tout ce temps ! Qui sont les responsables de la mort de Patrick ? Le public a le droit de savoir !

      — Le public a surtout le devoir de nous laisser faire notre travail. Nous progressons lentement, car comme vous l’imaginez, les commanditaires ont pris des précautions pour ne pas se faire pincer. Nous traquons les erreurs qu’ils auraient pu commettre.

      — Est-ce que vous soupçonnez Stella Garnier ? demanda Leila tout de go.

      — Qui vous a dit ça ?

      — Vous m’avez demandé des renseignements sur son entourage… Et puis, c’est ce qui se dit en coulisses.

      Roxane imagina sans peine les publications des réseaux sociaux rendant compte de son entrevue avec Stella, à l’hôpital de Salon. Elle avait choisi de ne pas surveiller les élucubrations de l’influenceuse et de ses fans sur la Toile, stériles d’après elle. À la place, elle avait mis tout ce petit monde sur écoute, ce qui était une méthode plus classique, mais plus efficace en matière d’investigation criminelle. Elle ne pouvait toutefois pas encore avouer cette mise sur écoutes à Leila.

      — Nous pensons que le nouvel entourage de Patrick Benattar pourrait être impliqué dans son assassinat, confirma-t-elle prudemment. Stella Garnier tient un rôle central, mais nous ne savons pas encore lequel. Nous avons découvert un contrat d’assurance qui rend mademoiselle Garnier bénéficiaire d’une prime, du fait de la mort de Benattar. Nous sommes en train d’enquêter là-dessus.

      Roxane s’interrompit pour mesurer l’effet de sa confidence. Leila se contenta de noter ses propos sur son carnet.

      — Leila, reprit Roxane, je vous demande de garder ces détails pour vous, pour le moment. Laissez-nous aller au bout de cette histoire d’assurance-vie et je vous promets que vous serez la première à l’annoncer. En revanche, rien ne s’oppose à ce que vous écriviez que nous avons pu interroger Stella Garnier, samedi matin. Ça devrait permettre au public de comprendre que nous la soupçonnons, et de réaliser aussi que vous êtes bien informée.

      La journaliste hocha la tête en silence. Elle ne poserait pas d’autres questions dans l’immédiat.

      Roxane était satisfaite : elle s’était mise Leila dans la poche en lui lâchant une demi-confidence. Elle pensait aussi avoir évité que la journaliste ne se précipite comme une morte de faim sur l’affaire Jean-Charles Lambert.

      Conserver une longueur d’avance sur les journalistes était essentiel dans ce genre d’affaires.
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      Roxane

      Il fallait reconstituer l’emploi du temps de Stella Garnier autour de la date de la mort de Jean-Charles Lambert. À l’hôpital, entre deux crises hystériques, elle m’avait déclaré avoir assisté durant plusieurs semaines à un festival de musique. Si la jeune fille ne me donnait pas l’impression d’être une dissimulatrice professionnelle, elle n’en était pas moins capable de raconter n’importe quoi pour sauver ses fesses.

      Une fois encore, je décidai de faire appel aux compétences de geekman, ma petite fouine du web.

      — Gabriel, ordonnai-je, as-tu un moyen de reconstituer l’emploi du temps de Stella au cours de la seconde quinzaine de septembre ?

      Il réagit de manière circonspecte.

      — Je peux toujours stalker les réseaux sociaux… Le truc, c’est qu’étant donné la cadence de publication de la miss, je vais devoir remonter des milliers de posts. Ça va prendre des plombes !

      — Ça tombe bien, Gabriel, on a prévu de te payer encore pendant des plombes, comme tu dis. Peux-tu t’y mettre tout de suite, s’il te plait ?

      Je quittai le bureau pour me servir le troisième café de la matinée, lorsque je reçus le message de Thomas.

      « Séjour en Corse écourté, je décolle pour le continent dans dix minutes. J’espère te voir très vite… »

      Je me demandais ce qui justifiait l’annulation de sa mission de surveillance, lorsque je pris brutalement conscience de la raison de ce retour soudain. À côté de la machine à café, mes collègues avaient les yeux rivés sur un écran de télé qui diffusait BFM. Un présentateur rapportait des faits que je ne pouvais pas encore entendre, mais qui m’apparurent clairs : en arrière-plan, le massif des Alpilles était recouvert d’une épaisse fumée grise. Sur les sommets, de grosses flammes oranges embrasaient la montagne. Je m’approchai.

      « […] l’incendie, sans doute d’origine criminelle, s’est déclenché au petit matin, tandis que le mistral reprenait de la vigueur. Les sapeurs-pompiers des Bouches-du-Rhône et du Vaucluse sont mobilisés […] », disait la voix du commentateur.

      Un incendie de forêt, fin septembre, c’était relativement courant. Ce qui l’était moins, c’était le bandeau rouge défilant en bas de l’écran.

      Dernière minute : un Canadair s’écrase en tentant d’éteindre l’incendie qui s’est déclaré dans les Alpilles.

      En réalisant que Thomas pouvait être le pilote aux commandes de cet avion, mon cœur s’arrêta de battre. Je sentis un frisson glacé me parcourir la colonne vertébrale. Je pensai à ces hommes dévoués à leur mission qui prenaient trop souvent des risques insensés pour venir à bout d’incendies criminels. Puis ma raison prit le dessus : Thomas m’avait envoyé un message quelques minutes plus tôt, il ne pouvait pas être le pilote accidenté ! Ses collègues basés sur le continent devaient lutter contre le feu depuis le matin, tandis que lui avait dû être appelé en renfort devant l’importance du sinistre.

      — Ils racontent n’importe quoi ces journalistes ! éructa un jeune gendarme, par ailleurs passionné d’aviation. On voit bien que c’est un Tracker, pas un Canadair !

      En effet, sur les images floues diffusées à l’écran, je constatai que l’avion au sol était blanc et rouge. Pas jaune et rouge comme le Canadair de Thomas. Je composai précipitamment un message sur mon téléphone.

      « Je vois les images du feu dans les Alpilles. C’est effrayant. Je t’espère hors de danger ? Fais attention, s’il te plait ! Roxane qui pense à toi. »

      Je savais parfaitement qu’il ne me répondrait pas avant la fin de sa mission, dans deux heures ou dans deux jours, mais pour une raison qui me venait du fond des tripes, je voulais qu’il sache que je tenais à lui.

      

      Chamboulée par les images du brasier, je remontai dans le bureau du groupe d’enquête. J’eus envie de dire à mes collègues que je me faisais du souci pour Thomas… que ce n’était pas facile de ne pas penser à l’homme dont j’étais en train de tomber amoureuse, tandis que celui-ci écopait puis larguait des tonnes d’eau sur une forêt en flamme… Mais, je n’en fis rien, évidemment. Je devais conserver mon sang-froid. Cloisonner autant que possible mes émotions pour les empêcher de perturber mon travail.

      — Vous avez trouvé quelque chose ? demandai-je de la voix la plus détachée possible.

      Gabriel et ses collègues étaient penchés sur leurs écrans et imprimaient régulièrement des photos.

      — On sort toutes les images du profil de Stella, celles qu’elle a publiées au cours des semaines précédant la mort de Lambert, confirma Gabriel. J’uploade aussi les vidéos dans lesquelles on l’entend parler. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’on s’amuse bien chez les influenceuses !

      Je jetai un regard vers les images qui s’accumulaient sur les murs. Essentiellement des selfies de Stella pris au pied de scènes de concerts sur lesquelles se produisaient des artistes que je ne connaissais pas. Pas Patrick Benattar, en tout cas. Je notai que l’influenceuse était placée aux tout premiers rangs. Il me restait à vérifier ses déclarations : si les dates de ces concerts correspondaient aux jours entourant la mort de Jean-Charles Lambert, c’est que son alibi tenait. Je demandai à Gabriel de relever les dates de tournée de ces artistes, puis de contacter les organisateurs pour voir si Stella faisait bien partie des invités, à l’époque. Le diable se niche dans les détails, pensai-je.

      Une autre série de photos sortit de l’imprimante.

      — Regarde celle-là, me suggéra Gabriel. J’ai l’impression qu’il s’agit d’une fête donnée dans une résidence privée. On dirait aussi que Stella est à la colle avec Lambert.

      Bien qu’elle ait été publiée sur le compte de Stella, le cliché avait été pris à cinq mètres de distance par une tierce personne, constatai-je. On y distinguait Stella et Jean-Charles Lambert amoureusement enlacés sur un canapé de jardin, au bord d’une piscine. Prise de nuit et au flash, la photo laissait voir une Stella maquillée et maîtrisant son apparence, tandis que Lambert, lui, affichait un regard flou, perdu dans le décolleté de sa maîtresse. Alcool et promesse de galipettes, ce type avait perdu tout contrôle, pensai-je, affligée.

      — Quelle date ? demandai-je à Gabriel.

      — 22 août, un mois avant sa disparition. Le commentaire précise que la photo a été prise lors d’une fête donnée dans la villa de Lambert, en Corse. Tiens, écoute ce qu’elle a écrit : « Bisous de Corse les chouchous. Quelques jours de fête dans la maison de mon amoureux. Plus que deux semaines avant le festival électro de Paris. Restez connectés ! »

      — Rien de neuf sous le soleil, commentai-je. Stella et Lambert filaient le parfait amour en Corse, et elle s’apprêtait à retourner à Paris pour assister à des concerts. On sait s’il était prévu que le journaliste l’accompagne ?

      — Aucune idée, concéda Gabriel. Mais regarde plutôt cette vidéo.

      Geekman appuya sur le lecteur de son ordinateur et une séquence prise lors de la même soirée s’anima. Le son était inaudible. Un mélange de rap poussé à pleines enceintes et de voix hurlantes, signe d’une ambiance débridée. Le traveling passait en revue le cadre général (je reconnus la terrasse de la villa de Lambert aperçue quelques jours plus tôt), ainsi que des dizaines de fêtards se déhanchant au bord de la piscine. Je scrutai l’écran avec attention.

      — Stop ! Reviens en arrière, ordonnai-je.

      Il s’exécuta et je pus détailler le visage qui avait retenu mon attention. Un type au faciès mat me dit quelque chose. Il dansait au milieu d’autres jeunes en short de jean et t-shirt blanc. J’étais certaine de l’avoir déjà vu quelque part.

      — Lui, là ! On le connaît, non ?

      — Ça ne me dit rien. Un ami de Stella que tu aurais croisé à l’hôpital ?

      Je convoquai mes souvenirs de Ken et de Zack, le coach sportif et l’agent de l’influenceuse, puis j’écartai cette hypothèse. Il ne s’agissait pas d’eux. Je pressai alors mes yeux à travers les paupières, comme pour tenter de faire jaillir le contexte dans lequel j’avais déjà vu cet homme. Au bout de quelques secondes, la mémoire me revint : j’associais ce garçon à… mon père !

      Je fixai de nouveau l’écran et imprimai les traits du fêtard. Puis je fermai les yeux pour le transposer dans le cadre du vallon des Auffes.

      Cette fois j’en fus certaine : ce type était Enzo ! Le jeune trafiquant de montres que mon père avait pris sous son aile et à qui il enseignait les rudiments de l’horlogerie… Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?

      J’avais croisé Enzo chez mon père, quelques jours auparavant, et on m’avait expliqué que le garçon tentait de se ranger des trafics en tout genre pour devenir horloger professionnel. Selon toute vraisemblance, cette vidéo datait d’avant sa rencontre avec mon père. À cette époque, Enzo ne devait même pas connaître l’existence de l’horloger, mais il frayait déjà avec Stella et sa bande. J’eus aussi la conviction que les invités à cette fête n’étaient pas les amis habituels de Lambert, mais plutôt l’entourage clinquant et mal élevé de Stella.

      Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Il fallait que j’éclaircisse ça.

      Malheureusement, une enquête judiciaire ne se déroule jamais de façon linéaire. On lance des bouteilles à la mer et des actes de procédure, et, en attendant les résultats, on doit se concentrer sur autre chose. Le zapping permanent entre les différentes pistes nous fait parfois perdre un temps considérable. En l’occurrence, je fus interrompue dans mes réflexions par l’entrée tonitruante de Gallois. Il brandissait un post-it jaune.

      — J’ai mis la main sur le portable de Servane Lambert, la fille du journaliste ! annonça-t-il fièrement. On l’appelle ?

      Cela ne me sembla pas prioritaire dans la mesure où la famille de Jean-Charles Lambert n’avait pas contesté la version officielle de sa mort dans un accident de la route, mais faute de meilleure idée dans l’immédiat, je me rangeai à la suggestion de Gallois.

      Servane Lambert répondit immédiatement.

      — Nous sommes chargés de rouvrir le dossier de l’accident de votre père, entamai-je directement, après nous être présentés. Avez-vous des raisons de penser que sa mort serait un assassinat maquillé ?

      Elle ne fut pas choquée par mon approche directe. Elle ne sembla pas non plus accablée d’évoquer la mort de son père, un an après. Sa voix ferme et son ton assuré me laissèrent penser que nous avions affaire à une femme stable qui possédait la tête sur les épaules.

      — Mon père avait beaucoup changé avant sa mort, dit-elle sans détour. Il fréquentait de nouvelles personnes qui l’avaient grandement détourné de son métier.

      — Vous voulez parler de sa compagne de l’époque, Stella Garnier ?

      Servane Lambert nous donna son point de vue :

      — Je ne sais pas comment il est tombé sur elle, soupira-t-elle, mais en effet, il a complètement dérapé à partir du moment où il l’a rencontrée. Je ne le reconnaissais plus.

      — Déraper comment ? demandai-je, soudain certaine que les confidences de Servane allaient me permettre de mieux comprendre l’influence qu’exerçait Stella sur ses amants.

      — Eh bien, par exemple, il s’était mis à consommer du Viagra pour augmenter ses performances sexuelles. C’est répugnant ! Nous sommes une famille sérieuse et respectable, lieutenant Baxter. Jamais je n’aurais imaginé que mon père devienne amoureux-débile d’une gamine de cet acabit.

      La dernière image que Servane Lambert conservait de son père n’était pas des plus reluisantes. Je l’encourageai à poursuivre en lui demandant comment elle l’avait appris.

      — Il n’osait pas se faire prescrire ce médicament sur ordonnance, regretta-t-elle. Il l’avait expliqué à ma mère. Même s’ils étaient divorcés, mes parents gardaient de bonnes relations. Bref, il lui avait avoué que des jeunes de banlieue originaires de Marseille le fournissaient en Viagra de contrebande… Qui sait ce qu’ils pouvaient lui fournir d’autre ? lâcha Servane, affligée.

      Je conclus la conversation en assurant à la jeune femme que nous allions poursuivre nos investigations et tenter de déterminer si ces types auraient pu vouloir assassiner son père. D’expérience, je savais que si Jean-Charles Lambert avait acheté des médicaments de contrebande à des voyous de banlieue, une dette trop longtemps impayée aurait pu suffire à provoquer un contrat sur sa tête.

      Je notai de vérifier si Patrick Benattar n’aurait pas également sombré dans le même genre de vice, au contact de Stella.

      Mon enquête promettait d’emprunter des voies scabreuses.
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      Thomas de Lartigue constituait une énigme lancinante pour l’horloger.

      Roque l’avait provoqué en l’informant que Roxane s’était rendue en Corse avec un pilote de la Sécurité Civile. Il avait voulu blesser Morgan, lui signifier qu’il ne savait même pas qui fréquentait sa fille, alors qu’il prétendait la protéger. En réalité, le colonel Roque avait simplement voulu lancer une pique à son ancien collègue, mais pour Morgan, la moquerie avait provoqué une brûlure aiguë. Pour l’apaiser, il n’avait pas d’autre choix que d’agir.

      L’horloger avait tourné la situation dans sa tête à en devenir fou : Roxane « fréquentait » un homme, il devait savoir de qui il s’agissait. Son précédent compagnon, Carl, s’était avéré être un dangereux manipulateur que Morgan avait dû neutraliser. Il devait s’assurer que ce ne serait pas encore une fois le cas avec celui-ci.

      Morgan commença par identifier cet homme.

      Pour cela, il rendit visite à l’un de ses anciens amis, contrôleur aérien à l’aéroport de Marseille-Provence. Il l’interrogea sur les mouvements d’appareil entre le continent et la Corse, le jeudi précédent. Le contrôleur mentionna différents vols, dont celui d’un Canadair qui avait transité vers la base d’Ajaccio. Il ajouta que l’équipage avait précisé qu’il transportait un troisième passager qui, si Roque disait vrai, ne pouvait être que Roxane. Un coup de téléphone plus tard, l’horloger apprit le nom des deux pilotes et notamment celui du commandant de bord : Thomas de Lartigue.

      Thomas de Lartigue habitait un petit pavillon provençal situé à quelques centaines de mètres de l’aéroport de Nîmes-Garons. Dans un lotissement principalement occupé par le personnel de la base aérienne, il était locataire d’une modeste maison crépie, entourée d’un jardinet soigné. Morgan commença par vérifier que Lartigue ne vivait pas avec une famille entière, ce qui, à ses yeux, le disqualifierait sur le champ de tenir le rôle de petit-ami de Roxane. Il gara son T-Max à l’entrée de l’ensemble résidentiel et fit à pied le tour du pâté de maisons. Tuiles rouges, mur d’enceinte défraichi et volets verts fermés, le pavillon semblait inoccupé.

      Morgan n’était pas équipé pour planquer de longues heures dans la ruelle. En outre, son manège ne tarderait pas à être remarqué par les voisins. Enfin, d’après ce que lui avait dit Roque, Lartigue se trouvait en mission en Corse. Il décida d’aller à la pêche aux informations auprès des collègues du pilote.

      À l’aide de sa carte de colonel de réserve, il n’eut pas de mal à parvenir jusqu’aux locaux de la Sécurité Civile. Dans un bâtiment qui ressemblait plus à un hangar qu’à un immeuble de bureaux, il fut accueilli par un agent en combinaison de vol orange.

      — Vous cherchez quelqu’un ? demanda celui-ci, intrigué par cet homme au maintien militaire et au regard étrangement fixe.

      — C’est ici qu’est affecté Thomas de Lartigue ?

      — Qui êtes-vous ?

      — Colonel Baxter, réserve de la gendarmerie, claqua Morgan.

      Le sésame fut suffisant.

      — Il doit se poser en fin de journée. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais nous sommes engagés sur un feu très important du côté des Alpilles. C’est l’enfer là-bas ! Thomas a été rappelé de Corse hier. Il enchaîne les largages depuis ce matin.

      — Il est censé retourner en Corse, à l’issue ? demanda Morgan.

      — Négatif. On est tous au maximum des heures de vol. En plus, on a perdu un avion dans la journée d’hier. Je peux lui transmettre un message ?

      Morgan hésita. Le retour précipité de Corse ne lui laissait pas beaucoup de temps pour mettre au point un scénario. Si son collègue prévenait Lartigue qu’un certain colonel Baxter avait demandé à le voir, il ferait le lien avec Roxane. Or il fallait surprendre cet homme pour savoir s’il cachait quelque chose.

      — Non, ce n’est pas nécessaire. Je repasserai, prétendit Morgan.

      Il fit mine de parcourir le trombinoscope du personnel de la base affiché sur le mur du bureau, ce qui lui permit de graver dans son esprit le visage de Thomas de Lartigue.

      Il prit congé en espérant que la suractivité de la base et le stress des pilotes en phase de crise opérationnelle feraient oublier à son interlocuteur de passer l’information à Thomas. De fait, son pari fut payant : lorsque l’avion de Thomas de Lartigue se posa juste avant la nuit, l’autre pilote avait déjà regagné son domicile pour se reposer avant les vols du lendemain.

      Posté sur le parking d’un supermarché, dissimulé des regards par des vêtements noirs et un casque intégral à visière fumée, l’horloger aperçut Thomas de Lartigue quitter la base à la nuit tombée. Il conduisait une Golf grise et Morgan s’attendit à le voir regagner son pavillon. Pourtant, le pilote bifurqua à gauche et s’engagea sur une bretelle d’autoroute en direction du centre-ville de Nîmes. L’horloger le prit en filature.

      Quinze minutes plus tard, Thomas pénétra dans un club de billard, puis commanda une pinte de bière. Il salua les habitués des lieux, exclusivement des hommes, puis s’installa devant une table et deux chaises. Selon toute vraisemblance, Thomas voulait souffler après deux jours stressants de lutte contre le brasier des Alpilles.

      Morgan n’apprendrait pas grand-chose sur sa personnalité en restant planté dans ce bar, jugea-t-il. Il s’apprêtait à l’aborder pour sonder très directement ses intentions vis-à-vis de Roxane, lorsque le pilote reçut un appel sur son portable.

      Morgan se figea.

      — Camille, ma chérie, entama Thomas en esquissant un sourire las.

      (silence de cinq secondes durant lesquelles son interlocutrice s’exprima)

      — Oui, ça va. C’est chaud, en effet. On avait presque réussi à éteindre le foyer principal, mais le mistral a repris. J’y retourne demain. Et toi, comment vas-tu, aujourd’hui ? interrogea le pilote d’une voix tendre.

      — […]

      — J’imagine. C’est difficile… Je te promets de passer te voir avant le week-end. C’est quel arrondissement de Marseille déjà ? […] D’accord. Je t’embrasse très fort, ma chérie. Je t’aime et je pense à toi.

      Thomas raccrocha.

      La conversation n’avait pas duré plus d’une minute, mais Morgan comprit que le pilote avait parlé à sa femme, ou à sa fiancée. Le ton et l’émotion sur son visage ne laissaient planer aucun doute. Soit ce type n’était pas le nouveau petit-ami de Roxane, soit il menait une double vie. Il évacua immédiatement la première hypothèse à cause du bracelet offert à sa fille et du sous-entendu de Roque. Pourquoi fallait-il que Roxane soit encore tombée sur un dissimulateur ? se demanda-t-il avec colère.

      Satisfait de sa mission de surveillance improvisée, l’horloger quitta le bar avec le sentiment du devoir accompli. Il bomba le torse en imaginant la conversation qu’il aurait avec sa fille : il la mettrait en garde contre ce pilote un peu trop lisse pour être honnête.

      Une fois encore, Morgan Baxter était loin de la vérité.

      

      Tard dans la soirée, de retour au vallon des Auffes, Morgan trouva un message de Karim, son ami cafetier : Roxane avait appelé pour lui parler urgemment, et une fois encore, elle avait déploré son obstination à refuser de s’équiper d’un mobile. L’horloger utilisa le téléphone de Karim.

      — Papa ! Où étais-tu encore fourré ? demanda Roxane d’une voix où pointait la tension.

      — Je procédais à quelques vérifications. D’ailleurs, j’ai des informations pour toi.

      — Je n’ai pas le temps, papa ! J’ai passé la journée à tenter d’obtenir des renseignements sur ton nouveau disciple, Enzo. Il se pourrait qu’il soit impliqué dans mon affaire !

      L’allusion à son apprenti bouscula les certitudes de Morgan. Grâce à lui, Enzo était sur le point d’exercer une activité honnête et légale. Il avait été impliqué dans divers trafics avant de croiser la route de l’horloger, mais c’était de l’histoire ancienne, il en était certain. En quoi serait-il concerné par la mort de Patrick Benattar ?

      — Qu’est-ce que tu veux dire, ma grande ? Enzo serait lié à la mort de ton chanteur ? Je ne le crois pas un instant.

      Roxane expliqua les nouveaux éléments de son enquête : la coïncidence troublante constituée par la mort des deux derniers amants de Stella Garnier dans des circonstances obscures ; le fait que tous les deux avaient souscrit une assurance-décès au profit de l’influenceuse ; ainsi que le fait que l’entourage de la jeune femme avait dans les deux cas pris possession des luxueuses villas de Benattar et de Lambert pour y organiser des fêtes délirantes, où circulaient drogues et autres substances illégales.

      — La fille de Lambert m’a confié que son père achetait du Viagra de contrebande ! termina Roxane. Or sur les photos d’une de ces fêtes, on aperçoit clairement Enzo participer aux agapes. Comment expliques-tu ça ?

      Morgan n’en savait rien du tout. Il n’avait pas assez d’éléments pour construire un scénario fiable et expliquer à Roxane dans quelles manœuvres illégales son apprenti trempait avant de revenir dans le droit chemin. Du reste, il avait choisi d’amnistier moralement Enzo de tous les délits qu’il avait pu commettre avant sa reconversion. Sur ce coup-là, il ne pouvait rien pour sa fille.

      — Enzo a fréquenté des individus peu recommandables, dans sa jeunesse. Si la fête dont tu me parles remonte à plus de six mois, il est possible qu’il y ait participé avec ses anciennes relations. Mais qu’est-ce que tu attends de moi, au juste ?

      — Je voudrais que tu m’aides à établir un lien entre Enzo et Stella Garnier et ses amis. Il sait peut-être quelque chose au sujet des hommes qui ont commandité le meurtre de Benattar et provoqué l’accident de Lambert.

      — Je vais voir ce que je peux faire, répliqua Morgan, sans conviction. Mais puisque je t’ai en ligne, je voudrais te donner des informations au sujet d’un homme que tu fréquentes, d’après ce qu’on m’a dit.

      Le sang de Roxane se mit à bouillir. Elle connaissait ce ton. Cette manière qu’avait son père de se préparer à assener une vérité. Une vérité, vraiment ? À voir… Une information qu’il considérait comme certaine en tout cas, et qu’il n’accepterait pas de discuter.

      Il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre qu’il avait mené son enquête sur Thomas.

      — Tu ne peux pas, pour une fois, te mêler de tes affaires ! dégoupilla-t-elle. Je n’ai pas besoin de tes conseils pour me faire une idée sur les gens que je rencontre, bon Dieu ! J’en ai assez que tu t’occupes de mes relations. Je suis adulte, maintenant ! Il faut que tu te mettes ça dans la tête !

      Morgan laissa passer l’orage. Il savait que sa fille prendrait mal son expédition à Nîmes. Pour autant, il était de son devoir de la protéger. Le monde était rempli d’êtres malfaisants et manipulateurs.

      — Ma grande, reprit-il, c’était mon métier de me renseigner sur le passé des gens, sur ce qu’ils dissimulent pour arriver à leurs fins. Tu ne peux pas m’empêcher de me préoccuper de ta sécurité. Avec ce qui est arrivé…

      — Écoute-moi bien, papa. Je ne sais pas ce que tu as appris sur Thomas de Lartigue, puisqu’il s’agit de lui, et je ne veux pas le savoir ! Je suis assez grande pour gérer ma relation avec lui ! Son passé ne m’intéresse pas. Je suis tournée vers l’avenir, seulement l’avenir. Tu ferais bien d’en faire autant !

      Elle raccrocha brutalement, excédée par ce père qui se prenait pour le justicier de l’humanité. Il y a quelque temps encore, elle aurait coupé les ponts pendant de longs mois pour le laisser cogiter sur les conséquences de son intrusion dans sa vie privée.

      Mais pas cette fois.

      Cette fois, elle ne le laisserait pas s’en prendre à son bonheur. Elle devait crever l’abcès.
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      Roxane

      L’agitation autour de la mort de Patrick Benattar connut une brève accalmie en fin de semaine. Le juge d’instruction avait donné l’autorisation de rendre le corps du chanteur à sa famille, si bien que les médias débattaient à présent de la question de l’organisation des obsèques. Hicham avait été désigné comme l’assassin sans aucun doute possible, et, si le public soupçonnait qu’il existât un mobile occulte à ce crime abject, il acceptait l’idée qu’il faudrait du temps pour le découvrir. L’actualité était maintenant occupée par la guerre en Ukraine, la pénurie de carburant et le rebond possible des cas de Covid à l’approche de l’hiver. Patrick Benattar serait inhumé en grande pompe, en présence de plusieurs ministres, du grand-Rabbin de France et de tout ce que le show-business comptait d’amis du chanteur, larmoyants et émus.

      De mon côté, j’eus besoin de souffler et de reprendre mes esprits après les événements de ces derniers jours. J’étais en colère contre mon père. Même si je connaissais sa préoccupation de chaque instant pour ma sécurité, j’avais du mal à accepter que son inquiétude vire à l’obstination, pour ne pas dire à l’obsession. Je ne savais pas ce qu’il était allé chercher à propos de Thomas, mais quoi que ce fût, j’étais bien décidée à lever le malaise.

      Je donnai rendez-vous à Thomas à Salon-de-Provence, à mi-chemin entre mon domicile et le sien. Dans la ville où nous nous étions rencontrés, également.

      — Finalement, on se retrouve plus vite que prévu, entama-t-il, en cherchant mes lèvres pour y déposer un baiser.

      Je ne détournai pas la tête, mais au fond de moi, je ne savais pas très bien comment qualifier notre relation.

      — C’est grâce à ta mission en Corse qui a été abrégée, remarquai-je, ne sachant pas comment entrer à nouveau dans son intimité.

      Il m’apparut toujours aussi séduisant. Des bras musclés qui sortaient d’un t-shirt à l’effigie de la Patrouille de France, ses cheveux courts et châtains plaqués sur le côté ainsi que son regard magnétique anéantirent immédiatement toute forme de résistance. J’étais amoureuse de cet homme.

      Sur une terrasse de la vieille ville encore ensoleillée en ce début d’automne, Thomas me résuma la situation : les incendies de forêt étaient concentrés sur le quart sud-est de la France, ce qui justifiait que toute la flotte des bombardiers d’eau soit rapatriée à Nîmes. L’accident qui avait coûté la vie à un de ses collègues avait ébranlé la communauté des pilotes de la Sécurité Civile, mais ils continuaient à assurer leur mission avec professionnalisme et dévouement.

      — Heureusement que le mistral faiblit depuis hier soir : nous devrions venir à bout des feux d’ici le week-end, précisa-t-il. Du reste, c’est grâce à la diminution du vent que j’ai pu me libérer !

      Il sourit et posa sa main sur la mienne.

      Je tentai de dissimuler mon embarras.

      Morgan avait sous-entendu que Thomas me cachait quelque chose ; or, même si je ne voulais pas écouter les avertissements de ce père intrusif, le poison du doute s’était instillé dans mon corps. Je devais me montrer directe.

      — Je t’ai parlé de mon père, cet ancien gendarme solitaire qui répare des montres. Eh bien, figure-toi qu’il se pique de mener des enquêtes sur les hommes que je fréquente.

      La nouvelle n’eut pas l’air de bouleverser Thomas. Il hocha la tête, curieux, et darda ses yeux bleus dans les miens.

      — Il m’a fait suivre ? s’amusa-t-il. Ça n’a pas dû être facile, ces derniers temps : j’ai passé les trois derniers jours presque entièrement dans les airs.

      — Je ne sais pas, avouai-je, piteuse. Je n’ai pas voulu écouter ce qu’il avait à me dire. Mais j’ai besoin d’être en confiance pour construire notre relation. Si tu as quelque chose à m’avouer, autant le faire tout de suite.

      Je perçus un raidissement chez Thomas. Sans doute choqué que je me montre aussi directe, il redressa le buste et sembla réfléchir. Lorsqu’on entame une nouvelle relation, à mon âge, il faut accepter que l’autre possède un passé. Et que ce passé comporte des aventures ou des histoires que l’on préférerait ne pas connaître. Aborder d’entrée de jeu les questions de ce passé n’est jamais une bonne idée. Je regrettai qu’à cause de la personnalité atypique de mon père, je n’eusse pas eu d’autre choix que de le faire avec Thomas.

      — Je ne t’ai certainement pas tout raconté de ma vie, déclara-t-il sans tension apparente, mais il n’y a rien de sulfureux ou d’inavouable. Tu peux me croire.

      — Je n’ai pas envie que le doute pourrisse notre relation, Thomas. Je suis désolée de te soumettre à cet interrogatoire. C’est juste que je connais mon père… s’il a découvert quelque chose, il ne lâchera pas l’affaire avant de t’avoir confronté à ces informations.

      Thomas réfléchit une nouvelle fois, puis il afficha un air déterminé. Il me fit une proposition qui me plut aussitôt :

      — Eh bien, allons rencontrer le colonel Baxter, et demandons-lui ce qu’il a découvert à mon sujet ! dit-il en souriant. Tu pourras toujours te faire une opinion en observant ma réaction. Après tout, tu es enquêtrice, non ?

      

      Je laissai ma voiture à Salon et nous fîmes la route vers Marseille dans celle de Thomas. Pendant le trajet, il me confia qu’un de ses collègues de la base de Nîmes avait reçu la visite du colonel de réserve Morgan Baxter qui avait demandé à le rencontrer.

      — À cause de l’enchaînement des missions, il a mis vingt-quatre heures à me passer le message. Lorsque j’en ai eu communication, ton père n’était plus dans le coin.

      Nous arrivâmes en vue du vallon des Auffes et mon stress monta d’un cran. J’étais en train de conduire mon nouvel amoureux vers un entretien avec mon père, et je n’avais pas la moindre idée de ce qui en ressortirait.

      L’horloger était dans son atelier, sans doute affairé sur l’une de ses tocantes. Je frappai à l’entrée de la maisonnette de pêcheur. J’aperçus la diode de la caméra s’allumer, puis, une minute plus tard, la porte s’ouvrit sur Morgan Baxter, en tenue de sport et rasé de frais. Il resta planté devant nous, observant Thomas sans expression sur le visage.

      — Tu avais l’air d’avoir des doutes sur Thomas, dis-je d’une voix sèche, alors j’ai pensé que le mieux était de te le présenter officiellement. Thomas, je te présente Morgan Baxter, mon père.

      Les deux hommes se serrèrent la main, puis l’horloger, sans un mot, nous fit signe d’entrer. Il fallait que quelqu’un prenne l’initiative de briser la glace. Je pris mon courage à deux mains.

      — Papa, tu prétends avoir des informations au sujet de Thomas, et Thomas m’a confié que tu avais cherché à le voir à Nîmes. Le mieux est que chacun dise ce qu’il a à dire, puis que nous oubliions vite ce malentendu qui me met extrêmement mal à l’aise.

      Thomas n’avait pas l’air tendu, tandis que mon père affichait une posture rigide et sévère qui en aurait impressionné plus d’un.

      — Capitaine de Lartigue, dit-il comme s’il s’était adressé à un subordonné, je crois que vous êtes marié et que, puisque vous ne l’avez pas avoué à Roxane, vous envisagez de mener une double vie. Sachez que je m’y opposerai de toutes mes forces.

      La voilà, l’information sulfureuse, pensai-je. J’observai Thomas pour savoir comment il réagissait à cette affirmation qui, si elle était exacte, était en effet de nature à mettre fin à notre histoire, avant même qu’elle ait commencé. Mon intuition féminine m’indiqua toutefois que ce n’était pas vrai. J’étais peut-être aveuglée par mes sentiments naissants, mais mon expérience avec Carl et mon flair d’enquêtrice me signifiaient que mon père avait tort. Je ne faisais jamais deux fois la même erreur.

      Thomas se frotta longuement les paumes l’une contre l’autre. Aucun tremblement ni aucune goûte de sueur ne troublèrent son assurance.

      — Je n’ai peut-être pas votre talent, mais je suis également observateur, monsieur, dit-il. À moins que vous préfériez que je vous appelle colonel ? Bref, je me souviens de vous : vous étiez au club de billard, mercredi soir. Je me suis même demandé qui était cet homme qui ne connaissait personne dans ce bar, et qui est ressorti à ma suite, quelques minutes plus tard. Je n’avais pas l’intention d’enquêter, mais maintenant, je comprends mieux : vous étiez là pour surveiller le fiancé de votre fille. Je vais être honnête : je crois qu’à votre place, j’aurais fait la même chose. Lorsqu’on a la chance d’avoir une fille comme Roxane, on doit craindre en permanence qu’elle tombe sur un mauvais garçon. Pour autant, ce que vous pensez avoir découvert ce soir-là n’a rien à voir avec un mariage que je lui aurais dissimulé.

      J’observai la réaction de mon père. Événement rare chez lui, il sembla perdre le contrôle de ses émotions. Ses yeux clignèrent en saccade. Il tenta de se maîtriser, mais son buste imprima de petits mouvements d’avant en arrière.

      — Vous avez pourtant eu une conversation avec une femme que vous avez appelée « ma chérie », finit-il par lâcher. Qui était-ce si ce n’est pas votre épouse ?

      Je compris plus tard que Thomas aurait pu éclater de rire devant la méprise de mon père. Il garda toutefois un air autoritaire et strict. Les deux hommes de ma vie luttaient pour prendre l’ascendant l’un sur l’autre. L’emporter sans faire perdre la face à Morgan, telle était la préoccupation de Thomas, à cet instant-là.

      — La conversation téléphonique que vous avez surprise, trancha Thomas, était un appel de ma sœur… Elle s’appelle Camille et elle est traitée par chimiothérapie pour une leucémie. Vous comprendrez que j’ai pu me montrer… disons, affectueux avec elle. Je ne vous ferai pas l’offense de vous proposer de vérifier dans quel établissement elle est hospitalisée, n’est-ce pas ?

      Comme mon père ne réagit pas, Thomas ajouta : « en revanche, vous aviez raison sur un point. Roxane n’était pas encore au courant de l’existence de ma sœur. J’estime que l’épreuve que traverse Camille n’influe en rien sur la relation sincère que nous sommes en train de construire. »

      Thomas, 1, l’horloger, 0, pensai-je malgré les émotions qui m’envahissaient. Mon père avait non seulement espionné mon homme, mais il s’était en plus enferré dans une mauvaise interprétation de la conversation qu’il avait surprise. Je ne sus pas si je devais m’en réjouir ou m’en affliger.

      Thomas prit l’initiative de mettre fin à cette situation étouffante.

      — J’ai été ravi de faire votre connaissance, monsieur, je formule le vœu que la prochaine rencontre se déroule dans un contexte plus léger, dit-il en se levant.

      Je quittai le vallon des Auffes, marquée par la scène qui venait de se dérouler sous mes yeux, et plus encore par ses potentielles conséquences sur ma relation avec Thomas. Qu’allait-il penser d’une fille dont le père se comportait comme un ours mal aimable, accusant à tort un garçon qu’il ne connaissait pas de mener une double vie parfaitement imaginaire ? Je gardai le silence durant tout le trajet vers Salon-de-Provence. D’une certaine manière, je jugeai qu’il était temps que je coupe le cordon avec mon père. Que je cesse de me comporter comme une petite fille qui cherchait son assentiment, mais que j’instaure plutôt avec lui une relation adulte comme je le faisais dans les autres compartiments de ma vie.

      J’étais aussi navrée d’avoir appris que la sœur de Thomas était malade, et je m’en voulais de ne pas l’avoir interrogé plus tôt sur sa famille.

      — Je suis désolée de ce qui est arrivé, parvins-je à dire, alors qu’il ne nous restait que quelques minutes de route. Je suis aussi désolée pour ta sœur. Que disent les médecins ? Ils sont optimistes ?

      — Pas vraiment… Mais tu n’as pas à être désolée, Roxane. Tu ne pouvais pas savoir. Quant à ton père, j’espère que maintenant qu’il connaît le dessous des cartes, il se montrera plus tendre avec toi.

      Pour dire vrai, j’en doutais sérieusement. Je soupirai en pensant aux innombrables fois où il avait pesé de tout son poids sur ma vie. Comme après ma séparation d’avec Carl.

      — Je tiens à toi, Thomas, dis-je d’une petite voix. Je ne veux pas que mon père perturbe notre relation.

      — Tu n’as pas de soucis à te faire, répondit-il sans quitter la route des yeux. C’est avec toi que j’ai décidé de vivre une aventure. Pas avec ta famille.

      Thomas me déposa sur le parking où j’avais laissé ma Clio, avant de reprendre rapidement le chemin de sa base aérienne. Nos adieux furent brefs et sans effusion, si bien que je ne pus m’empêcher de redouter l’imminence de nuages sombres sur le début de notre relation.

      Comme chaque fois qu’une menace planait sur ma vie privée, je ne trouvai pas d’autre solution que de me réfugier dans mon travail.

      Une forme de fuite, je le concède.
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      Corse du Nord

      Bartolumeu eut besoin de plusieurs jours pour se décider. Il avait consenti à laisser trainer une oreille curieuse dans les villages du cap Corse, pour le cas où quelqu’un détiendrait une information importante sur la mort de Jean-Charles Lambert. S’il n’avait initialement pas mis beaucoup d’entrain à provoquer des confidences, plus les jours passaient, plus sa colère larvée à l’égard de Stella Garnier menaçait d’exploser. Il acceptait de moins en moins qu’elle et ses amis aient dévoyé son patron au point de lui faire perdre la vie. Personne n’avait revu l’influenceuse sur l’île depuis la mort de Lambert, et rien que ça, ça paraissait suspect aux yeux de Bartolumeu.

      Une semaine après le passage de Roxane et de Thomas, il se décida à poser quelques questions.

      Le dimanche matin, il se rendit à la chapelle d’Ersa, la dernière commune à l’extrémité du cap Corse. Même s’il n’était pas originaire du village, il connaissait presque tout le monde dans l’assemblée. La messe dominicale était un lieu de rencontre incontournable dans tous les hameaux de Haute-Corse.

      Bartolumeu prit place au premier rang et suivit l’office avec dévotion. À l’issue de la communion, il remonta l’allée en adressant à chacun un discret signe de tête, puis il se positionna sur le parvis en attendant que le prêtre renvoie l’assemblée. Le signal était clair : il était venu en voisin et souhaitait échanger avec les sages du village.

      — Cumu và ? le héla un homme qu’il connaissait bien et qui portait encore sa tenue de chasse au sanglier.

      — Va bè, Vittoriu. Et toi, comment se porte la famille ?

      Les deux hommes entamèrent un échange de civilités laconiques jusqu’au moment où d’autres villageois s’approchèrent. Si Bartolumeu avait fait le déplacement sur leurs terres, ce n’était pas seulement pour prendre des nouvelles des enfants. Personne n’ignorait l’accident survenu à son patron, Jean-Charles Lambert, et le vieil employé de maison était probablement venu aborder le sujet.

      — Tu travailles toujours pour la famille Lambert ? demanda Vittoriu.

      — Ïé, c’est sa fille, Servane, qui a repris la maison. Mais elle ne vient pas souvent. Sa vie est sur le continent.

      — On dit que tu as reçu la visite des gendarmes, amicu. Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

      Bartolumeu ne fut pas surpris que le bref passage de Roxane Baxter fût connu des villageois. Tout se savait en Corse. Du reste, les relations avec les gendarmes de Bastia étaient quotidiennes, malgré une défiance réciproque entre les représentants de la « puissance occupante » et les vieux Corses, majoritairement indépendantistes.

      — Une enquêtrice du continent, oui, confirma Bartolumeu. Elle se demande si la mort de Jean-Charles ne cacherait pas quelque chose.

      Les interlocuteurs du majordome hochèrent gravement la tête. Ils approuvaient en silence l’hypothèse.

      — Ce n’est pas l’un des nôtres qui a fait le coup, en tout cas, lâcha Vittoriu, comme s’il était évident que l’accident de Lambert n’en était pas un.

      — Qu’est-ce que tu sais, amicu ?

      — Pas ici, répliqua Vittoriu en indiquant de la tête sa maison qui jouxtait la chapelle.

      Dix minutes plus tard, les hommes étaient attablés dans la grange de Vittoriu, autour de verres de liqueur de myrte, une boisson insulaire traditionnelle. Aux murs, des hures de sanglier rappelaient que la chasse au cochon sauvage était une quasi-religion, ici.

      — Il se dit que la voiture de Lambert aurait été sabotée, lança Vittoriu, toujours aussi solennel.

      La formule rappelait le conditionnel, la rumeur non vérifiée. En langage corse, il s’agissait toutefois d’une affirmation catégorique. Les villageois d’Ersa savaient que Lambert avait été victime d’un coup monté. Restait à connaître les détails.

      — Les gendarmes de Bastia n’ont pas récupéré l’épave ? demanda Bartolumeu.

      — Innò, confirma un autre Corse. La carcasse est toujours dans le ravin, près du col de Cataro. Trop chère à remonter. Ça n’a pas empêché mon neveu de l’inspecter.

      L’homme qui parlait tenait l’épicerie du village avec son épouse. Bartolumeu connaissait son neveu, garagiste à Centuri, une commune voisine. Le commerçant poursuivit sans qu’il fût besoin de l’y inciter.

      — Fuite du circuit hydraulique de freinage, déclara-t-il d’un ton sentencieux. Le petit est formel : quelqu’un a percé des trous dans les durites.

      Bartolumeu hocha la tête en silence. Les villageois d’Ersa savaient depuis le début que l’accident de Jean-Charles Lambert était dû à un sabotage. Et s’ils n’avaient rien dit jusque-là, c’est simplement que personne ne le leur avait demandé.

      — Les gendarmes n’ont pas enquêté ?

      — Innò. Ils pensent qu’on ne livrera pas l’un des nôtres, de toute façon. Et ils ont raison. Mais le problème, c’est que personne de chez nous n’a saboté la voiture de ton patron. Tu peux nous croire, Bartolumeu. Pourquoi aurait-on fait une chose pareille ? déclara Vittoriu.

      Les autres hommes acquiescèrent.

      Bartolumeu leva son verre à l’assemblée. Ses compatriotes lui avaient dit ce qu’ils savaient. En outre, il était convaincu que les Corses étaient étrangers à cet attentat. Bien sûr, les règlements de compte existaient sur l’île de Beauté, mais jamais sans un mobile sérieux. Or, la famille de Jean-Charles Lambert était parfaitement acceptée depuis plusieurs générations. Personne ne s’en serait pris à eux gratuitement. Cette affaire était une affaire de pinzuti, elle devait donc être réglée par les pinzuti.

      Bartolumeu prit congé, non sans avoir promis à ses interlocuteurs de les tenir informés de ce que découvrirait la gendarmerie du continent à propos des événements intervenus sur leurs terres.

      

  




Marseille

      « Vous dites que la voiture est toujours au fond du ravin ? » interrogea Roxane.

      — Si vos collègues avaient voulu la récupérer, ils auraient de toute façon demandé l’aide des habitants du village. Ce sont les seuls à pouvoir la sortir. Donc, oui, la voiture est toujours là-bas, confirma Bartolumeu.

      Roxane reposa le combiné. Une fois n’est pas coutume, elle s’était déplacée à la section de Recherches un dimanche matin et elle avait bien fait : l’employé de maison de Jean-Charles Lambert avait honoré sa promesse de partir à la chasse aux informations. Il venait de lui relater en mots brefs et concis ce qu’il avait appris de ses compatriotes.

      Jean-Charles Lambert avait donc été victime d’un accident de voiture consécutif à un sabotage de son système de freinage. Une dégradation volontaire classique qui aurait pu se solder par un simple accrochage contre le portail de sa maison, mais qui, dans le contexte des routes corses, sinueuses et bordées de précipices vertigineux, avait débouché sur un accident mortel. Roxane tenta d’imaginer le scénario qui aurait pu conduire à ce qu’il fallait bien appeler un attentat contre le journaliste.

      Elle croqua dans le pain aux raisins acheté à la boulangerie et posa ses pieds sur le bureau. Elle passa en revue mentalement la probabilité d’une implication de Stella Garnier. L’influenceuse vivait de son activité sur les réseaux sociaux. En échange de vidéos postées presque tous les jours, de grandes marques la rémunéraient grassement pour faire, de manière grossière, la promotion de leurs produits. Cette activité générait de confortables revenus. Pour autant, Stella semblait faire souscrire à ses amants des polices d’assurance-vie à son profit. De plus, deux desdits amants étaient morts assassinés, procurant ainsi à Stella un complément de revenus appréciable. Si telle était le plan de l’influenceuse, comment procédait-elle ? se demanda Roxane. Comment s’y prenait-elle pour approcher des stars des médias ou du show-business, pour les séduire, et enfin, pour leur faire souscrire un contrat d’assurance-vie ?

      Elle hésita à placer Stella en garde à vue et à la cuisiner pendant vingt-quatre heures sur les détails de son entreprise de séduction de Lambert, puis de Benattar. Mais elle jugea qu’une intrigante comme l’influenceuse était capable de sortir le grand jeu pour tenter de démontrer qu’elle était en réalité une victime de ces hommes. Non, plutôt que d’affronter Stella en tête à tête, elle devait poursuivre la méthode décidée quelques jours plus tôt.

      Elle rédigea une note à l’attention du service des écoutes de la section de Recherches. Elle y fit état de la commission rogatoire obtenue du juge d’instruction, ordonnant le placement sur écoute de Stella et de son entourage, et demanda que soient retranscrites toutes leurs conversations téléphoniques. Si ses collègues travaillaient correctement, ils « brancheraient » Stella et ses amis dès le lendemain. Grâce à un accord avec les principaux opérateurs téléphoniques, la surveillance inclurait également les SMS provenant de leurs mobiles.

      Roxane entama ensuite la rédaction d’une note de service à destination de ses collègues de Bastia. Si ceux-ci voulaient bien se bouger un peu, ils pourraient peut-être collecter des éléments matériels sur la carcasse de la voiture de Lambert. Même un an après, la police scientifique pouvait trouver quelque chose, espéra-t-elle secrètement.

      

      Seule, un dimanche, dans les locaux de la section de Recherche, Roxane ne vit pas grand-chose de plus à faire. Pourtant, par acquit de conscience, et parce qu’elle n’était pas pressée de regagner son appartement, elle passa en revue les documents épinglés par Stéphane Gallois sur le tableau en liège de la salle d’enquête. Un grand nombre de photos issues des réseaux sociaux de Stella voisinaient avec les PV d’audition de différents témoins. Elle avisa deux feuillets qu’elle n’avait pas remarqués jusqu’alors et qui portaient le logo d’un assureur de renom : les originaux des contrats d’assurance-vie requis par Gallois.

      Roxane les étudia attentivement, et, au fur et à mesure de leur lecture, elle sentit son enquête progresser dans une direction qu’elle ne soupçonnait pas : le premier document mentionnait une police d’assurance au profit de Stella Garnier, en cas de décès de Jean-Charles Lambert. Elle était datée de juin 2021, soit quatre mois avant la mort du journaliste. Le montant — dix mille euros — lui parut modeste. Roxane n’imaginait pas qu’on puisse assassiner quelqu’un pour dix mille euros, à plus forte raison lorsque les revenus mensuels de Stella s’élevaient à près du double. Elle relut une seconde fois le contrat, puis passa au second.

      L’assurance souscrite par Patrick Benattar était du même acabit : même assureur, même montant, et pas de clause d’exclusion en cas d’assassinat ou de suicide. Pourtant, un truc clochait, Roxane le perçut.

      Elle plaça les deux contrats côté à côte et la supercherie lui sauta aux yeux : sur la dernière page, dans la case réservée aux signatures, Roxane constata que les paraphes de Lambert et de Benattar se ressemblaient étrangement. Elle n’était pas experte en graphologie, mais elle aurait juré que les mentions avaient été apposées par la même personne. Les « a » de leurs noms respectifs, mais plus encore les « t », avaient été tracés par la même main ! Au lieu d’avoir été réalisées en écriture liée, comme dans la majorité des signatures, les lettres avaient été tracées une par une, comme si on avait voulu imiter une signature.

      « Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? » prononça-t-elle à haute voix. Quelqu’un avait manifestement contrefait la signature des deux amants de Stella pour souscrire ces assurances !

      En comparant un autre paragraphe des deux documents, elle découvrit que la fraude ne s’arrêtait pas là : dans la section réservée aux modalités de règlement des cotisations mensuelles, Roxane constata que les coordonnées bancaires des autorisations de prélèvement étaient rigoureusement les mêmes !

      On avait « fait » souscrire à Benattar et à Lambert une assurance-vie au profit de Stella, quelques mois avant leur mort.

      Il fallait vérifier tout ça. Qui avait imité les signatures ? Et à qui appartenait le compte sur lequel étaient prélevées les cotisations ? Roxane en était certaine, à présent : ni Jean-Charles Lambert ni Patrick Benattar n’avait sciemment souscrit ces contrats.

      Ils n’étaient pas au courant que leur mort profiterait à Stella Garnier !
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      Le lendemain, Roxane convoqua son équipe dès l’aube. Gallois avait passé le week-end à randonner dans le massif de la Sainte-Baume, tandis que Gabriel et ses acolytes avaient affronté des milliers de congénères dans un tournoi de jeu vidéo en ligne. Tout le monde avait l’air de bonne humeur, y compris le colonel Roque qui affichait une mine réjouie.

      — Vous avez passé le week-end au bureau, Baxter ? demanda-t-il, lorsque Roxane annonça ses découvertes à propos des contrats d’assurance-vie. Il faut vous aérer l’esprit avec vos amis, si vous voulez continuer à être en forme !

      — Ma vie privée n’est pas aussi passionnante que vous le pensez, répliqua Roxane, qui désirait couper court à tout nouveau sous-entendu. Elle embraya sur l’enquête : « je crois que nous avons affaire à une escroquerie aux assurances. »

      Elle expliqua, document à l’appui, que les polices avaient été souscrites à l’insu de Benattar et de Lambert. Elle rapporta également sa conversation avec Bartolumeu, le vieux corse qui avait établi le sabotage de la voiture de Lambert. Enfin, pour parer à toute velléité de Roque de procéder à l’arrestation de Stella, elle précisa que le premier rapport d’écoute téléphonique était prévu pour la fin de la matinée.

      — Très bien, approuva le colonel. Je propose qu’on reprenne les écoutes à la cellule d’enquête. Gabriel, vous pouvez vous en charger ?

      Geekman, ne parut pas enchanté, mais il acquiesça. Il aurait mieux aimé qu’on lui donne une nouvelle chance d’accompagner Roxane ou Gallois sur le terrain, mais après tout, si les écoutes téléphoniques aboutissaient au dénouement de cette affaire, il aurait été au cœur du dispositif.

      Roxane, Roque et Gallois s’enfermèrent dans le bureau du colonel.

      — Vous avez une identité pour le compte bancaire ? demanda Roque.

      — Pas encore, et ça ne va pas être de la tarte, soupira Roxane. L’IBAN indique que le compte a été ouvert à Dubaï ; or nous connaissons le zèle des Dubaïotes pour répondre aux demandes de juges d’instruction étrangers. Il y a plus de refus de coopérer chez ces gens-là que de sable dans leur foutu désert !

      — On peut peut-être interroger Bella Garnier, la sœur de Stella, suggéra Stéphane Gallois. C’est elle qui nous a lâché l’info selon laquelle Benattar avait financé « A star is born », la société qu’ils ont montée à Dubaï. Avec un peu de chance, c’est le compte de cette boite qui payait les cotisations d’assurance.

      — C’est une piste, approuva Roxane. Mais maintenant que Stella est au courant que nous la soupçonnons, elle aura certainement obtenu de sa sœur qu’elle garde le silence sur cette partie de leurs activités.

      Quoi qu’il en soit, il fallait creuser toutes les éventualités. Il n’y avait pas une minute à perdre. L’étau se resserrait autour de Stella Garnier. Si, comme la section de Recherches le pensait, elle était liée à la mort de Benattar, et sans doute à celle de Lambert, il fallait mettre une pression maximale sur l’influenceuse.

      Gabriel les rejoignit à ce moment-là.

      — On a un truc ! s’exclama-t-il, surexcité. Stella vient de recevoir un appel de son manager. Ça bouge !

      Une minute plus tard, un casque vissé sur les oreilles, Roxane, Roque et Gallois écoutaient l’enregistrement d’une conversation qui venait de se tenir.

      (voix de Stella Garnier) : « Zack, c’est moi ! J’en peux plus, je deviens dingue, ici ! Il faut me sortir de là ! »

      (voix de Zack) : « Tiens bon, ma belle. Je m’en occupe. J’ai trouvé quelque chose pour toi. Ça te dirait de passer quelques semaines dans une pure villa, à Saint-Tropez ? »

      (Stella) « Oh putain, oui ! Fais vite. Ça sent le vieux et les médocs, ici. Sans compter les flics qui peuvent revenir m’emmerder d’un moment à l’autre ! »

      (Zack) « T’as rien à te reprocher, ma belle. N’oublie pas que je suis là pour toi. J’ai toujours été là pour toi, tu te souviens ? Je te dis que je t’ai trouvé un pur plan pour te mettre à l’abri de tous ceux qui te veulent du mal. On vient te chercher demain, avec Ken. »

      (Stella larmoyante) « Zack, tu crois que c’est un des followers qui a buté Patrick ? »

      (Zack) « J’en sais rien, Princesse. Y a p’t’être un fêlé ou deux dans tes fans, mais tu ne dois pas t’inquiéter. Encore un jour et tu seras à l’abri. On pourra recommencer à s’occuper du business. Tu tiens le coup, hein ? »

      La conversation fut interrompue par l’entrée d’une infirmière dans la chambre de Stella. L’influenceuse annonça à Zack qu’elle devait raccrocher, puis l’enregistrement prit fin.

      — Qu’est-ce que ça signifie ? interrogea le colonel Roque à haute voix. Ces deux-là ont l’air de craindre quelque chose ou quelqu’un, vous ne pensez pas ?

      — Je crois surtout qu’ils savent quelque chose qu’ils ne disent pas, nota Roxane. S’ils ne sont pas à l’origine des deux meurtres, ils ont au moins une idée de celui qui a fait le coup. Et si finalement, quelqu’un s’en était pris aux amants de Stella pour se venger ?

      — Je ne suis pas expert en psychologie déviante, intervint Gallois, mais on peut imaginer qu’un fan amoureux de Stella s’en prenne systématiquement aux hommes qui partagent sa vie, non ?

      Roque se figea.

      — Se sont des conjectures, Gallois. Baxter, aussi. Je vous demande de ne pas émettre d’hypothèses pour le moment. Contentez-vous de serrer de près cette bande de clampins et trouvez-moi l’adresse de la villa qu’ils s’apprêtent à occuper.

      Roxane dissimula un sourire. Clampin… un autre mot à mettre au répertoire des termes désuets employés par le colonel. Si elle avait eu le temps, elle en aurait dressé la liste pour s’en amuser avec Thomas, mais dans l’immédiat, elle devait exploiter l’information qu’ils venaient de collecter et interroger officiellement les membres de la petite bande.

      — Dans la famille « influenceur », je convoque le manager. Voyons ce que peut nous apprendre Zack, dit-elle, sûre d’elle.

      

      En fait de convocation, Roxane et Gallois cueillirent le manager de Stella devant l’hôpital de Salon, le lendemain, alors qu’il s’apprêtait à transférer sa protégée dans la villa qu’il avait louée. D’abord agressif devant l’incursion des enquêteurs dans son opération, il finit par les suivre dans un café avoisinant. Roxane l’avait mis en garde : c’était soit une discussion informelle à l’abri des regards, soit une arrestation en bonne et due forme et un placement en garde à vue pour l’interroger officiellement.

      — Vous pourriez vous montrer humaine, m’dame, geignit Zack. Vous ne croyez pas que Stella a suffisamment souffert de ce drame ? J’ai dégoté une belle villa où elle pourra se reposer et oublier cette triste affaire. Laissez-moi l’emmener et je reviens vous parler après !

      — Je suis désolée de différer votre opération humanitaire, jeune homme, railla Roxane. Mais voyez-vous, nous avons de notre côté une enquête à boucler. Une enquête au sujet de laquelle vous ne nous avez pas tout dit.

      — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

      — Parlez-nous de Stella Garnier. Quelqu’un avait-il selon vous des raisons de s’en prendre indirectement à elle en assassinant Patrick Benattar ?

      Zack jeta de petits coups d’œil affolés à travers la vitre du bar. À l’extérieur, le sculptural Ken prenait son mal en patience au volant d’une berline de luxe. Visiblement, les deux garçons avaient investi dans la location d’une somptueuse limousine pour transporter leur « étoile ». Rien n’était trop beau pour Stella l’influenceuse.

      — Je vous parle, jeune homme, reprit Roxane. Que pouvez-vous nous dire sur le passé de Stella ?

      Zack sembla hésiter, puis il pensa que le meilleur moyen de se débarrasser de ces flics de malheur était encore de leur parler.

      — Ma pauvre Stella a eu une enfance douloureuse, entama-t-il. On se connaît depuis qu’on a trois ans, on vient du même quartier de Marseille. Toute petite, c’était déjà une beauté. Elle attirait tous les regards et toutes les attentions. À l’école, à la danse, dans la rue, dès qu’elle apparaissait quelque part, tout le monde voulait l’approcher. Pour son malheur, elle était aussi très gentille. Elle faisait confiance à tout le monde.

      — Elle a subi la convoitise de personnes mal intentionnées ? demanda Roxane qui commençait à imaginer de quel malheur parlait Zack.

      — Oh, pas des gens du quartier, non. On était là pour la protéger. Mais pour vous dire franchement, son père était un véritable salopard. Il la violait depuis ses six ou sept ans.

      Roxane fronça les sourcils. Cette histoire serait facile à vérifier, mais elle envisagea aussi l’hypothèse selon laquelle Zack-le-protecteur cherchait à faire passer Stella pour une victime.

      — Vous étiez amoureux d’elle ? demanda-t-elle.

      — Non, pas du tout ! Stella, c’est comme ma sœur ! Je suis gay, si vous voulez tout savoir. Plus tard, j’ai fait en sorte de l’aider à développer son business, quand elle a lancé sa carrière d’influenceuse. Elle a un talent fou, vous savez ? Les gens sont dingues d’elle !

      — Sont-ils suffisamment dingues d’elle, comme vous dites, pour vouloir assassiner les hommes qui partagent sa vie ?

      Zack se crispa. Il avait manifestement lui aussi envisagé cette hypothèse. Suffisamment en tout cas, pour considérer qu’il fallait mettre Stella à l’abri de ses fans assidus. Roxane relança l’interrogatoire pour mieux cerner la personnalité de l’influenceuse.

      — Nous allons devoir nous intéresser aux autres amants de Stella, à présent. Si quelqu’un leur en veut systématiquement, pour une raison ou pour une autre, on doit les protéger. Mais j’ai une autre question pour vous, Zack : son père qui l’a violée lorsqu’elle était enfant, il n’a jamais eu de problème avec la justice ? Ou avec l’un de ses fans ?

      Le manager marqua un temps d’arrêt. Il cherchait à fournir la meilleure réponse possible pour écourter l’entretien.

      — Cette histoire n’est pas connue de son public, finit-il par affirmer. Stella n’en a jamais parlé. Ni sur ses réseaux sociaux ni aux médias. Elle garde ça comme une blessure que je l’aide à guérir. Vous comprenez, si elle ne m’avait pas auprès d’elle, elle aurait sombré dans la folie depuis longtemps. Ç’aurait été dommage, étant donné le talent qu’elle a !

      — C’est pour la protéger de son père que vous avez loué une villa à Saint-Tropez ? intervint Gallois, qui voulait aller au bout de cette piste.

      Nouvelle hésitation de Zack. Il frotta du pouce et de l’index l’écarteur d’oreille qui distendait son lobe.

      — Euh, non. Le père de Stella a été condamné pour ce qu’il a fait. Il porte un bracelet électronique et ne peut plus approcher ses filles. Ni Stella ni Bella. Les fans m’inquiètent un peu plus. Certains vouent à Stella un véritable culte. Ils font parfois des centaines de kilomètres pour avoir une chance de l’approcher quelques secondes.

      — Pour obtenir des autographes ?

      Zack afficha un rictus ironique.

      — Les autographes, c’était dans les années quatre-vingt, m’sieur. Non, ce qu’ils veulent c’est des selfies avec elle !

      — Bien sûr, sommes-nous stupides, dit Roxane en adressant un clin d’œil à Gallois. Vous avez donc loué une villa pour contrôler ceux qui vont approcher Stella dans les prochaines semaines, c’est bien ça ? Puis-je vous demander qui est le propriétaire de cette retraite ?

      — Pas un amant de Stella en tout cas, s’agaça Zack qui avait compris le sous-entendu. On est passé par une agence. J’ai récupéré les clés et j’ai fait l’état des lieux, hier soir. On va s’y installer à cinq ou six et on verra ensuite si on fait signe à d’autres amis. Y a de la place pour au moins vingt personnes, là-dedans.

      — Rien de neuf sous le soleil, si je comprends bien.

      Zack ne connaissait pas l’expression. Il ouvrit deux yeux ronds.

      — Hein ?

      — Laissez tomber. J’ai peur que ce dicton ne remonte à bien plus loin que les années quatre-vingt. C’est dans l’Ancien Testament.

      — Le testament de qui ?

      Ce type est débile, formula Roxane in petto. Restait qu’il avait à son insu évoqué un autre sujet qui méritait d’être approfondi.

      — Rien d’important… Dites-moi plutôt : Stella a touché une prime d’assurance décès à la mort de Jean-Charles Lambert. Un autre contrat a aussi été souscrit à son profit pour la prémunir de la mort de Patrick Benattar. Vous êtes au courant de ces sources de revenus… comment dire… providentielles ?

      Zack fronça les sourcils avec vigueur. Le piercing qui traversait son arcade sourcilière manqua lui crever l’œil.

      — Qui vous a dit ça ?

      — Bella Garnier. C’est elle qui s’occupe de la comptabilité des sociétés de sa sœur, pas vrai ? De votre côté, vous gérez ses affaires en tant que manager… Vous devez bien être au courant de ces contrats ?

      — Honnêtement, je ne m’en souviens pas, assura Zack. Les chiffres c’est plutôt l’affaire de Bella, en effet. Moi, je m’occupe de l’image de Stella. Et de négocier les contrats avec les marques qui nous font confiance.

      Roxane nota mentalement l’information. Elle nota aussi que Zack mentait sur ce sujet. Lorsque quelqu’un commence une phrase par « honnêtement », c’est souvent qu’il s’apprête à ne pas être tout à fait honnête, précisément… Était-il possible que Zack ait monté de sa propre initiative cette escroquerie aux assurances en imitant la signature des amants de Stella ? se demanda-t-elle.

      — En tant que manager et meilleur ami de Stella, quel genre de relations aviez-vous avec Lambert et Benattar ?

      Zack prit quelques secondes pour répondre. Il papillonna des paupières et pinça les lèvres comme pour mobiliser sa réflexion.

      — Au début, je suis toujours méfiant avec les chéris de Stella. Vous comprenez, j’ai peur qu’elle tombe sur un homme malveillant, un homme brutal… Comme son père dans le temps. Mais dès qu’ils acceptent les amis de Stella, nos rapports deviennent normaux. On fait la fête, on boit des coups, on sort en bande… la vie quoi !

      — Et à l’occasion, vous prenez un peu de drogue ? ajouta Roxane.

      Zack se renfrogna.

      — Vous voulez parler des pilules bleues que se faisait livrer Jean-Charles ? Vous êtes au courant… déplora-t-il. Je ne devrais pas vous dire ça, mais celui-là, c’était un obsédé du sexe ! Un vrai lapin ! Il sautait sur Stella à la moindre occasion. Alors à son âge, oui, je crois qu’il prenait des trucs.

      Roxane passa du coq à l’âne pour vérifier un indice.

      — Zack, où étiez-vous au mois de septembre dernier, lorsque Jean-Charles Lambert a eu son accident ?

      — On assistait à un festival en région parisienne ! répondit-il du tac au tac. Stella était l’invitée VIP du chanteur d’un groupe électro ! On avait un contrat avec une marque de lunettes de soleil et elle devait apparaître chaque soir en compagnie des artistes. C’est facile à vérifier !

      Sa voix partit dans les aigus et Roxane en conclut que sa réponse avait été préparée de longue date. Comme si Zack faisait tout pour qu’on ne puisse pas soupçonner Stella. Pour lui fournir un alibi.

      Roxane n’imaginait ni Stella en robe courte et talons hauts, ni Zack et ses vêtements de marque moulés au corps, s’allonger dans le maquis corse et percer de petits trous dans la durite du système de freinage de la voiture de Lambert. Vérifier leur alibi ne faisait pas avancer l’enquête. En outre, elle savait que la clé de l’énigme ne résidait pas dans « l’occasion de passer à l’acte », mais dans le mobile. Qui avait eu intérêt à faire assassiner Lambert et Benattar ? se demanda-t-elle encore une fois.

      Il y avait bien cette histoire d’assurance-vie, mais au fond, elle n’y croyait qu’à moitié. On ne tuait pas des gens pour dix mille euros, surtout quand par ailleurs ils se montraient généreux avec l’entourage de Stella. Elle n’oubliait pas que Benattar avait financé les rêves d’implantation à Dubaï de la jeune influenceuse. Et que Lambert accueillait la bande pour des noubas de tous les diables dans sa villa du cap Corse. Non, le mobile était ailleurs, estima-t-elle. Il fallait passer à l’étude du second cercle.

      Or, pour identifier qui parmi les followers de Stella pouvait lui en vouloir ou la convoiter au point de faire assassiner ses amants, elle devait la laisser libre de ses mouvements. Zack avait l’air de vouloir la placer au vert pour quelques semaines ? Très bien : Roxane allait simplement augmenter le dispositif de surveillance autour de la petite bande.

      

      Dans la voiture qui les ramenait vers Marseille, Roxane débattit avec Gallois du profil psychologique de Stella et de Zack. Selon elle, la jeune femme avait développé un besoin compulsif de séduire à cause des violences subies de la part de son père. Si cette histoire était vraie, elle avait dû s’en trouver profondément marquée au point de transformer sa souffrance en besoin permanent de plaire à tout le monde. Aux hommes célèbres avec lesquels elle couchait, mais aussi aux milliers de fans qui suivaient ses moindres faits et gestes sur Internet. De son côté, Gallois pensait que le traumatisme de l’inceste pouvait avoir transformé la jeune femme en meurtrière assoiffée de vengeance contre les hommes.

      — Possible aussi, concéda Roxane. En tout cas, on va les surveiller comme le lait sur le feu. Si le commanditaire des assassinats de Benattar et de Lambert se trouve parmi eux, il finira par commettre une erreur. Une fois au bureau, tu voudras bien te charger du père ? Un Garnier condamné pour le viol de sa fille, on doit pouvoir mettre la main dessus, non ?

    

  







            28

          

        

      

    

    




      Marseille

      L’attitude du colonel Roque à l’égard de Roxane avait changé. Imperceptiblement, ses ordres claqués et ses piques acides s’étaient transformés en directives fermes, mais dénuées de sous-entendus. Il n’insinuait plus à tout bout de champ qu’elle était incapable ou que sa présence à la section de Recherche n’était due qu’à son glorieux paternel. L’âge avançant, et sans doute la sagesse avec, il commençait à considérer que les collaborateurs placés sous ses ordres pouvaient l’aider à remplir sa mission, pour peu qu’il ne les mette pas en état de stress permanent. En réalité, la beauté physique de Roxane lui rappelait celle de sa mère.

      La relation du colonel avec Béatrice avait été une erreur. Non pas qu’il n’ait été sincèrement amoureux d’elle, mais leur situation maritale, à l’un comme à l’autre, aurait dû l’interdire. Or, dans le code d’honneur du colonel Roque, la fidélité était érigée en vertu cardinale. Son incartade avec Béatrice Baxter avait fait voler en éclat l’image d’homme intègre qu’il s’échinait à avoir de lui-même, mais ce qui avait été… avait été, et il fallait l’accepter. Olivier Roque avait fini par se pardonner son écart. Il gardait simplement au fond de lui le souvenir ému du corps de Béatrice.

      Roxane Baxter était une enquêtrice de grand talent. Le colonel l’admettait et il se promit de faire abstraction du fait qu’elle lui rappelait sa mère, autrefois aimée… et son père, jadis abhorré. À l’avenir, dans ses rapports avec Roxane, décida-t-il, il ne ferait que juger ses compétences professionnelles. Toutes ses compétences professionnelles, mais rien que celles-ci.

      Ce matin-là, il desserra le nœud de sa cravate pour assister au briefing de son enquêtrice. Quand il pénétra dans la salle d’enquête, Roxane était en train d’inscrire sur un tableau les informations obtenues au cours de l’interrogatoire de Zack.

      — Continuez, j’attraperai le briefing au vol, dit-il, lorsque l’ensemble du personnel se mit au garde à vous.

      Roxane le salua de la tête et reprit son exposé.

      — Nous pourrions convoquer Stella Garnier et sa sœur pour les interroger sur cette histoire de contrat d’assurance-vie frauduleux, mais je préfère les garder à l’œil. Nous allons mettre en place un dispositif de surveillance autour de la villa de Saint-Tropez. Joli sanatorium, au passage ! Gallois a déniché les photos de l’agence, on dirait la maison d’un milliardaire russe, fit-elle à l’attention du colonel. Bref, on sonorise les lieux, on place des caméras dans le parc, et on attend de voir. C’est bon pour tout le monde ?

      Geekman approuva d’un mouvement de la tête. Il allait passer de longues heures à s’esquinter les yeux sur des écrans de surveillance, et à écouter les conversations de cette bande de jeunes dont il se sentait si différent, mais au fond ça ne lui déplaisait pas. Il aurait l’impression de regarder une émission de télé-réalité.

      Le colonel chaussa ses lunettes de presbyte et détailla en silence le mur couvert des éléments de l’enquête. Il fit signe à Roxane de ne pas se préoccuper de lui et de poursuivre son briefing.

      — Bien, reprit-elle. Pour la surveillance, j’ai demandé l’aide de l’IRCGN, mais leurs moyens ne sont pas disponibles avant des semaines. Je propose de faire appel à une officine privée. Ça va augmenter les coûts, mais je pense que le juge d’instruction ne nous en voudra pas. Ils peuvent être en place d’ici demain.

      Roque n’émit pas d’objection. L’institut de Recherche criminelle de la Gendarmerie nationale était un service de pointe en matière d’investigation, particulièrement la Division d’Ingénierie numérique qui aurait pu être utile, en l’espèce. Malheureusement, les besoins des unités de terrain, dont la section de Recherches de Marseille, étaient infiniment plus importants que les moyens disponibles. On pouvait bien faire appel aux privés si ça permettait d’avancer plus vite.

      — En ce qui concerne le réseau d’admirateurs de notre influenceuse, poursuivit Roxane, je voudrais qu’on passe en revue les échanges des dix-huit derniers mois. Chaque commentaire des publications de Stella, chaque « like », chaque témoignage d’amour ou au contraire de haine doit être remonté. Le chef d’orchestre de l’assassinat de Lambert et de Benattar se trouve certainement parmi eux. N’oubliez pas que le contrat avec Hicham a été passé par email anonyme. Notre commanditaire se trouve probablement planqué derrière son ordinateur. Il faut le débusquer. Autre chose : Gallois, on a du neuf sur le dossier du père de Stella ?

      — Affirmatif ! C’est la PJ de Marseille qui a enquêté. Ils doivent me passer le dossier dans la journée.

      — Parfait ! Allez, tout le monde au boulot ! Je sens qu’on est proche du dénouement !

      Roxane se redressa et sourit à ses collaborateurs un par un.

      Une fois tout le monde concentré sur sa mission, elle allait pouvoir s’accorder quelques minutes pour prendre des nouvelles de Thomas.

      

  




Saint-Tropez

      La villa dénichée par Zack dominait la baie de Saint-Tropez. En saison, elle devait se louer plusieurs dizaines de milliers d’euros, mais au début de l’automne, tandis que les riches estivants avaient regagné Londres, Milan ou New York, le manager avait pu en négocier le prix à la baisse. Neuf mille euros la semaine, c’était tout de même un sacré budget, mais rien n’était trop luxueux pour Stella.

      L’architecture moderne, aux murs couverts de parements en briquettes et aux garde-corps en verre détrempé, donnait à la bâtisse un air de villa hollywoodienne. On aurait pu trouver exactement la même en Californie ou à Miami, pensa le technicien chargé de la sonoriser.

      Après avoir identifié la société qui avait installé le système d’alarme, il s’était procuré l’uniforme adéquat et s’était présenté au portail sous prétexte de remettre en service le dispositif de protection des occupants. « C’est pour la sécurité des locataires. Le propriétaire y tient », précisa-t-il au jeune homme baraqué qui lui ouvrit. Ken ne protesta pas, et le technicien s’affaira sur les détecteurs d’incendie qu’il équipa de minuscules caméras à fibre optique.

      Il vérifia les capteurs d’intrusion des baies vitrées et en profita pour poser un micro dans chaque chambre. La présence des jeunes au rez-de-chaussée ne le perturba pas. Vautrés sur un immense canapé d’angle, le portable vissé à la main, Bella, Ken, Zack et Stella étaient trop occupés à commenter les réactions des admirateurs pour lui prêter attention.

      Le merveilleux cirque des réseaux sociaux avait repris de plus belle pour la petite bande. Stella avait annoncé qu’elle avait quitté l’hôpital de Salon-de-Provence. D’un ton mièvre, elle expliquait dans une vidéo qu’elle se reposait quelques jours dans « une merveilleuse villa dénichée par mon petit Zack d’amour ». Une autre séquence filmée la montrait en train de s’installer à l’arrière d’une limousine luxueuse. Elle faisait part de ses états d’âme après « la mort terrible de son merveilleux Patrick ». (Décidément, tout était « merveilleux » dans la vie de la simili-star, pensa Roxane en visionnant la séquence.) Stella apparaissait maquillée et souriante, malgré un ton censé témoigner de son affliction sincère.

      Lorsque le technicien quitta la villa, Roxane et son équipe étaient confortablement installées derrière leurs écrans. Les caméras tournaient, le spectacle pouvait commencer.

      — Ma belle, tu penses qu’on pourra faire venir quelques fans avant la fin de la semaine ? demanda Zack, en sautillant puérilement d’un pied sur l’autre.

      — Ouais, ça ira mieux d’ici là, répondit Stella en se grattant l’oreille de ses ongles manucurés. Je veux aussi qu’on fasse des photos en maillot de bain autour de la piscine. Il faut profiter que je serai encore bronzée. (Ah ! la concordance des temps, s’amusa Roxane derrière son écran.) Y a une marque qui m’a envoyé de pures merveilles pendant que j’étais à l’hosto. Tiens, je vous montre !

      Roxane et Gabriel virent Stella quitter le champ de la caméra du détecteur d’incendie, puis revenir quelques instants plus tard, vêtue d’un maillot une pièce à la vulgarité manifeste. En fait de maillot « une pièce », il s’agissait de deux minuscules morceaux de tissus argentés reliés entre eux par des chaînettes en or. L’un cachait difficilement l’opulente poitrine de Stella, se concentrant juste sur les mamelons, tandis que l’autre, constitué d’une ficelle qui remontait très haut sur les hanches, se perdait entre les deux protubérances de son postérieur. « Magnifique ! s’exclamèrent de concert Zack et Ken. Une vraie star ! » Roxane se demanda bizarrement ce qu’en aurait pensé la fille de Jean-Charles Lambert si elle avait assisté à la scène.

      La fin de l’après-midi fut du même acabit. Les jeunes prenaient possession d’une villa bien trop luxueuse pour eux en reprenant le cours de leurs activités publicitaires. Les surveiller jour et nuit allait être un pensum, pensèrent ensemble Roxane et Gallois, en abandonnant ce soir-là Gabriel et ses acolytes devant leurs écrans. Roxane eut même une pensée compatissante pour les équipes de production des émissions de télé-réalité qui devaient se farcir ces abrutis toute l’année. « Chacun son job, mais je les plains », déclara-t-elle à Stéphane Gallois sur le parking de la caserne.
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      Le mistral était tombé depuis vingt-quatre heures, un grand soleil d’automne chauffait les pierres du port, la mer était d’huile face à Marseille, pourtant, dans la tête de l’horloger, une tempête de forte magnitude menaçait de tout emporter sur son passage.

      Après la visite de Roxane et de son nouveau petit ami, Morgan était entré dans une rage indescriptible. Il aurait dû les accueillir avec gentillesse, leur offrir à boire ou proposer à Thomas de découvrir les charmes du vallon des Auffes. Au lieu de ça, il s’était comporté comme un psychopathe, accusant le pilote de mentir à sa fille, et grondant qu’il se mettrait en travers de la route de leurs sentiments naissants. Après leur départ, il était entré dans une colossale colère.

      Une colère contre lui-même.

      Il était frustrant de ne pas parvenir à canaliser ses émotions lorsqu’on approchait de la cinquantaine. Tout ça partait pourtant d’une intention louable : il était sincèrement inquiet que Roxane tombe encore et toujours sur des hommes qui se moquaient d’elle. Il voulait profondément qu’elle construise sa vie de femme de manière harmonieuse, mais il n’arrivait pas à se défaire de cette peur viscérale qu’elle n’y parvienne pas toute seule. Des psychiatres auraient sans doute qualifié son trouble de syndrome paranoïaque, mais il n’en avait jamais consulté. Il tentait de faire face tout seul à ce psychisme handicapant.

      Cinq jours après le passage de Roxane, sa tension intérieure était un peu retombée. Il était parvenu à travailler sur ses montres sans trembler. Il avait même donné à Enzo un cours sur les mouvements mécaniques à remontage automatique. Le petit avait compris comment la masse oscillante équipée d’un double embrayage communiquait sa force au barillet. Ce n’était pas à la portée de n’importe qui. Pour autant, Morgan était conscient qu’il devait aller plus loin dans sa repentance vis-à-vis de sa fille. Il devait faire amende honorable et lui demander pardon.

      Le problème était qu’il n’avait aucune idée de la manière de s’y prendre.

      Il décida de prendre son courage à deux mains et de demander conseil à la seule personne qui pouvait l’aider dans cette épreuve : la mère de Roxane, son ex-femme.

      Morgan se présenta sans prévenir à la porte de l’hôtel particulier d’Aix-en-Provence qu’occupaient Béatrice et son nouveau mari.

      — Morgan, que fais-tu là ? s’étonna-t-elle.

      — J’aurais dû prévenir, je sais… C’est à propos de Roxane. J’ai besoin de tes conseils.

      En une quinzaine de mots, il avait exprimé tout ce qu’il avait à dire à Béatrice : sa curieuse initiative de reprendre contact alors qu’ils ne s’étaient presque pas vus depuis leur divorce ; le sujet de son problème : Roxane ; et son besoin de recueillir l’avis de son ex-femme.

      — Eh bien entre ! Ne reste pas fiché comme un bout de bois sur le trottoir. Les voisins vont se demander qui est cet étrange individu qui me rend visite.

      Morgan se sentait comme un petit garçon pris en faute. Malgré ses immenses facultés intellectuelles, ses talents hors du commun qui lui avaient permis de se tirer d’un grand nombre de situations impossibles lorsqu’il était au GIGN, Béatrice le regardait toujours comme un enfant puéril pas encore sorti de l’adolescence.

      — J’étais sur le point de sortir, dit-elle en désignant un sac de golf planté dans le hall d’entrée. Explique-moi ce que tu veux. Il n’est rien arrivé à ma fille, au moins ? Je ne l’ai pas vue depuis qu’elle roucoule avec son beau pilote.

      Béatrice était donc au courant pour Thomas de Lartigue. Rien d’étonnant, pensa Morgan. Les relations sociales et amoureuses étaient son sujet de préoccupation favori. Elle pouvait en parler pendant des heures.

      — Elle est venue me le présenter, dit Morgan d’une voix caverneuse. Mais je ne sais pas comment considérer cette nouvelle. J’ai peur que ce ne soit pas quelqu’un pour elle. J’ai cru qu’il était déjà marié.

      Bien qu’elle connaisse son ex-mari depuis presque trente ans, Béatrice regarda Morgan comme une poule qui aurait déniché un couteau. Comment son comportement pouvait-il être aussi singulier ? Lorsqu’elle l’avait connu, à l’occasion d’une soirée de Saint-Cyriens, elle était tombée sous le charme de cet élève officier, beau comme un Dieu et major de sa promotion, de surcroît. Elle n’avait pas hésité à l’épouser quand elle était tombée enceinte. Mais l’homme qu’elle avait devant elle la déconcertait profondément. Il était tendu comme une corde de piano, rigide et engoncé dans une posture d’ancien gendarme. Elle ne savait pas quoi lui dire pour qu’il se détende. Elle choisit de prendre la situation à la légère, mais avec tact.

      — Morgan, tu es un bon père pour Roxane. Je ne lui dis jamais de mal de toi, je peux te l’assurer. Mais il faut que tu la laisses construire sa vie. C’est une adulte, maintenant.

      — Je sais. C’est simplement que je ne peux pas m’empêcher de penser qu’elle a besoin de moi pour la tenir à l’écart des dangers du monde.

      — Tu y vas un peu fort, tu ne crois pas ? Elle est gendarme, je te rappelle. Elle a choisi le même métier que toi pour protéger les faibles et traquer les plus dangereux. On peut être fiers d’elle. Je t’assure, laisse-la faire ses expériences, et lorsque tu le peux, donne-lui un coup de main dans ses enquêtes.

      Morgan hocha la tête avec gravité. Il savait que Béatrice avait raison, mais la protection de Roxane était devenue une obsession depuis l’épisode Carl Vanger. Il se demanda s’il devait aborder ce sujet avec Béatrice.

      — Quant à Thomas de Lartigue, si ça peut te rassurer, je me suis renseignée sur sa famille, reprit-elle. Son père est un haut fonctionnaire tout ce qu’il y a de plus respectable, et sa famille possède une fort belle propriété en Bretagne. Généraux de père en fils, si j’en crois ce qu’on m’a dit.

      Béatrice avait évidemment passé en revue le pédigrée de la famille Lartigue, à la minute où elle avait eu connaissance de l’existence de Thomas. Il n’était pas forcément rassurant d’appartenir à l’aristocratie militaire, pensa Morgan, mais au moins, le garçon venait-il d’un milieu où l’on était attentif au qu’en-dira-t-on. On ne pouvait pas faire n’importe quoi lorsqu’on était d’une telle extraction.

      Morgan ressentit du soulagement. Il pensait être venu chercher des conseils pour se réconcilier avec Roxane, Béatrice lui donnait en réalité des arguments concrets pour se défaire de son angoisse quant à la sécurité de leur fille. Malgré ses airs mondains et superficiels, elle comprenait intuitivement comment fonctionnait le cerveau de son ex-mari. Une mécanique exceptionnellement efficace, qui pouvait néanmoins tourner en rond à très grande vitesse dès qu’il s’agissait d’appréhender les rapports humains.

      Comme pour achever de se rassurer en reprenant le contrôle de l’environnement, Morgan balaya la pièce du regard. Deux canapés design disposés face à face, une table basse sur laquelle étaient alignés des magazines de décoration, un ensemble de cadres photos et de bougies noires sur des étagères murales… l’intérieur était sous la responsabilité de Béatrice, sans aucun doute. Il avisa également les issues et en déduisit l’agencement des pièces : une large porte à double battant qu’il avait empruntée depuis le hall d’entrée. Sur le mur de droite, une porte simple conduisait vers la salle à manger, tandis qu’à gauche, une autre porte, fermée, devait conduire vers un bureau ou une bibliothèque, s’il en croyait la discrète odeur de vieux papier qu’il était le seul à percevoir. La disposition classique d’un riche hôtel particulier bourgeois, dans lequel Béatrice devait se sentir comme un poisson dans l’eau, estima-t-il. Si une prise d’otages avait lieu dans cet endroit, l’horloger savait comment il s’y prendrait pour diriger un groupe d’intervention. Ses réflexes de gendarme n’avaient pas disparu.

      — Il y a autre chose que je voulais te dire, déclara-t-il solennellement. Je sais pour toi et Olivier Roque.

      Béatrice encaissa le choc.

      — Roxane t’en a parlé ? demanda-t-elle.

      — Oui, mais je le savais déjà. Je ne t’en veux pas, et je ne dis pas ça non plus pour te mettre en accusation. Roque est un homme faible, et comme c’est le chef de notre fille, je veux que tu saches, toi aussi, que je l’ai à l’œil. Je ne le laisserai pas la malmener.

      Béatrice réalisa que l’obsession de Morgan pour la protection de leur fille n’avait pas complètement disparu. Il s’était apaisé concernant Thomas, mais il devait reporter sur quelqu’un d’autre cette lubie maladive de couver Roxane. C’était plus fort que lui. Elle jugea qu’il était inutile de prendre la défense de Roque, et choisit de faire diversion pour mettre fin à ce face-à-face embarrassant.

      — Je vais parler à Roxane, dit-elle. Je vais lui dire que tu es venu me demander ce que je pensais de Thomas, et que comme je t’ai rassuré, nous sommes convenus que tu continueras à l’aider dans ses enquêtes. Rien de plus.

      Morgan n’ajouta rien. Il se leva et se dirigea vers la porte d’entrée.

      — À plus tard, Béatrice, dit-il bizarrement.

      Toute trace d’émotion avait à nouveau quitté son esprit. Il avait provisoirement réussi à prendre le contrôle de sa méfiance vis-à-vis de Thomas.

      Il pouvait poursuivre le cours normal de ses activités.
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      Roxane

      Lorsque je retrouvai Thomas, Anna et un groupe d’amis sur le cours Mirabeau, j’étais loin d’imaginer que mes parents venaient d’avoir une conversation à mon sujet. Ma mère me raconterait plus tard la démarche singulière de mon père après le fiasco de notre dernière entrevue.

      Ce soir-là, j’avais hâte de revoir Thomas dans un contexte plus léger. J’avais réussi à m’extraire quelques heures de mon enquête et je lui avais proposé de le présenter à mes amis, au cours d’un dîner informel. Je fus heureuse de constater que Thomas n’avait aucun mal à s’intégrer à mon cercle d’amis. Il plaisantait avec chacun, s’intéressait sincèrement à leur vie un peu moins exaltante que la sienne, et ne jugeait pas négativement les personnes qui composaient mon entourage. Au cours du dîner, il me lança plusieurs fois des regards tendres et sans équivoque : il était visiblement attaché à moi et avait oublié l’épisode désagréable du vallon des Auffes. De mon côté, je trépignais d’impatience. J’avais hâte de me retrouver dans ses bras pour une nuit que j’imaginais déjà torride.

      Hélas, les contingences de mon métier se rappelèrent à moi au moment du dessert.

      Mon portable vibra. En le sortant de ma poche, je vis s’afficher le numéro de Gallois. Je m’éloignai pour prendre l’appel.

      — Désolé de te déranger, Roxane, s’excusa Stéphane. On a du nouveau au sujet du père de Stella Garnier.

      — Ça ne peut pas attendre demain ? tentai-je en observant Thomas de loin.

      — J’ai pensé que tu voudrais apprendre la nouvelle tout de suite. Mais on peut se parler demain, si tu préfères.

      — Vas-y, j’ai presque terminé de dîner.

      — Le dossier de Garnier est éloquent. Il a été condamné il y a deux ans pour le viol de ses deux filles. Stella, donc, mais aussi Bella, sa petite sœur. Les deux filles étaient partie civile. Il a pris dix ans. Le plus singulier est qu’il a bénéficié d’un aménagement de peine : il a été placé sous bracelet électronique dès le prononcé de sa condamnation. Étrange, non ?

      Je connaissais le Code pénal et je savais que ce type d’aménagement était théoriquement possible pour des peines inférieures à deux ans. En revanche, je savais aussi que les prisons marseillaises étaient surpeuplées, et que le sort réservé aux violeurs par leurs codétenus était souvent brutal. Le juge d’application des peines avait sans doute jugé que monsieur Garnier serait en danger en prison et qu’il valait mieux le condamner à demeurer chez lui sous bracelet électronique. Je fis part de cette hypothèse à Gallois.

      — Ce n’est pas tout, Roxane, le truc, c’est que le vieux Garnier est mort il y a un an… Retrouvé pendu à son domicile, dans le quartier du Panier. Qu’est-ce que tu dis de ça ?

      — J’en dis qu’il faut creuser dans cette direction. Et vite. Un troisième mort dans l’entourage de Stella Garnier, c’est un peu gros pour être une coïncidence. D’accord, c’est un père-violeur avec qui elle n’avait sans doute plus de relations, mais le concours de circonstances est étrange. Qui est l’OPJ qui a mené l’enquête sur les viols ?

      — Une nana de la PJ de Marseille. Olivia Pozzi. Je ne la connais pas.

      Je pinçai les lèvres de contrariété. Je connaissais Olivia. Elle avait été chargée de l’enquête sur la mort de Carl, quelques mois auparavant. Elle m’avait soupçonnée pendant un moment, puis elle avait lâché cette piste lorsque je lui avais fourni un alibi en béton. En revanche, avant que je ne découvre que mon père était à l’origine de la disparition, je lui avais proposé de rencontrer l’horloger. Par la suite, je m’étais évidemment abstenue d’honorer cette promesse. Je pouvais difficilement prendre contact avec elle sans craindre qu’elle n’aborde le cas de mon père. Malgré tout, je n’avais pas le choix.

      — Je vais l’appeler, avançai-je. C’est un peu tard, ce soir, mais je m’en occupe dès demain matin. On se voit au bureau ? On prendra le temps d’étudier ensemble le dossier Garnier.

      Je raccrochai et gardai mon téléphone à l’oreille. J’avais besoin de réfléchir avant de rejoindre mes amis. Faire abstraction de l’enquête en cours pour passer la nuit avec Thomas était à ma portée. En revanche, l’appel de Gallois avait réveillé en moi de douloureux souvenirs. Carl, bien sûr, mais aussi le rôle tenu par mon père dans son enlèvement, puis dans sa mort. Il est des traumatismes qui, bien qu’enfouis au plus profond de son inconscient au prix d’une discipline de fer, ne demandent qu’à resurgir à la moindre occasion. L’évocation du nom d’Olivia Pozzi était de ces occasions.

      Thomas m’interrogea du regard. Anna s’aperçut également que j’avais appris une mauvaise nouvelle.

      Je m’excusai comme je pus, prétendant qu’un élément inattendu dans mon enquête sur la mort de Patrick Benattar requérait mon action sur le champ.

      Je me sentais incapable de passer la nuit avec Thomas comme si de rien n’était.

      

      Après une nuit d’insomnie à ressasser de sombres pensées, je pris la direction de l’Évêché. Si Olivia fut surprise de me voir débarquer à l’improviste, elle n’en montra rien. Elle descendit elle-même à l’accueil et me proposa d’aller boire un café à l’extérieur. Nous sortîmes par le portail monumental du siège de la PJ, inscrit au patrimoine des monuments historiques, et nous nous dirigeâmes vers le bord de mer. À proximité du parvis de la cathédrale La Major, sur une terrasse en bordure du Panier, nous nous installâmes comme deux copines. Deux copines qui allaient pourtant aborder une affaire sinistre.

      — Ça fait longtemps, Roxane, entama Olivia avec un sourire sincère. Qu’est-ce que tu deviens ?

      Je n’avais pas beaucoup de marge de manœuvre. Je pouvais prétendre avoir besoin d’informations sur la famille Garnier dans le cadre de mon enquête en cours, mais tôt ou tard, le sujet de Carl surviendrait. Autant crever l’abcès tout de suite.

      — J’ai mis du temps à me remettre de la mort de Carl, avançai-je. J’aurais dû t’appeler pour que tu rencontres mon père, mais c’était au-delà de mes forces. Je me suis concentré sur le boulot. D’ailleurs, est-ce que tu as clos l’affaire Carl Vanger ?

      Olivia m’adressa un regard inquisiteur, où perçaient à la fois sa curiosité et le désir de jauger ma sincérité. Elle s’enferma dans ses pensées, puis sembla évacuer l’une d’elles d’un mouvement de la tête.

      — J’ai classé le dossier avec l’accord du juge d’instruction, dit-elle posément. La mort de Vanger est peut-être due à un acte intentionnel, mais l’enquête sur sa personnalité et l’absence de parties civiles m’ont convaincue de laisser tomber. Une mort inexpliquée de plus à Marseille, ça ne m’empêchera pas de dormir.

      Je me sentis soulagée, et en même temps, je ne pus m’empêcher de penser qu’accepter une mort sans explications contrevenait à ma conception de la justice. Et de notre métier d’enquêtrice.

      — On découvrira peut-être un jour la vérité, dis-je, laconique. De mon côté, j’essaie d’oublier en attendant de retrouver la force d’affronter cet épisode de ma vie. Merci de t’être montrée compréhensive.

      Elle hocha la tête, puis reprit :

      — Dis-moi ce que je peux faire pour toi ? Tu n’es pas venue jusqu’ici pour parler de Carl Vanger, n’est-ce pas ?

      — Non, en effet. J’enquête sur la mort de Patrick Benattar et sur celle d’un autre homme décédé dans un simulacre d’accident de voiture en Corse. Dans les deux cas, je note la présence d’une femme, leur maîtresse à tous les deux, qui se trouve être la fille d’Aldo Garnier, un prévenu sur lequel tu as enquêté.

      — Pas seulement un prévenu, confirma Olivia, un condamné, également. J’ai bien en tête les détails de cette affaire. Je me demandais quand tu me contacterais à son sujet, depuis que ton collègue de la SR m’a demandé le dossier.

      — Oui, Gallois m’a dit que tu t’étais montrée coopérative. Merci, je suis heureuse que la collaboration entre police et gendarmerie ne soit pas un vain mot, même à Marseille. Pour tout dire, je soupçonne qu’il existe quelqu’un dans l’entourage de Stella Garnier qui s’en prend systématiquement à ses amants. Un fan jaloux, ou je ne sais qui d’autre. Je suis tombée par hasard sur le nom d’Aldo Garnier en essayant de comprendre pourquoi cette jeune femme était à ce point animée d’un besoin de séduction compulsif. J’imagine que les violences qu’elle a subies de la part de son père expliquent une partie de son comportement. Malheureusement, je n’ai aucune piste pour trouver l’auteur des crimes contre ses amants.

      Olivia écoutait mon exposé avec intérêt. Elle me confia qu’elle avait rencontré Stella et Bella lors de leur dépôt de plainte, puis au cours de son enquête, et enfin, à l’occasion du procès de leur père devant la Cour d’assises.

      — Des filles spéciales, expliqua-t-elle. À la fois victimes des abus de leur père, et à ce titre très fragiles, mais aussi animées d’une farouche volonté de revanche sur la vie. Surtout Stella. L’autre, Bella, est plus effacée. Elle est anorexique depuis l’adolescence et ne possède pas la faculté de résilience de sa sœur.

      — Comment ont-elles réagi à la condamnation de leur père ? Il a pris dix ans, mais il a bénéficié d’un aménagement de peine, si je ne dis pas de bêtises.

      — C’est ça. Le juge a estimé qu’il serait en danger en prison. Il faut dire que lors du procès, le bonhomme a eu une attitude détestable. Il n’a pas exprimé l’ombre d’un remords et n’a pas adressé un regard à ses deux filles. Un pervers que j’aurais bien vu croupir en prison jusqu’à la fin de ses jours, mais que veux-tu, la justice contient en elle ses propres injustices.

      — Si je comprends bien, la mort d’Aldo Garnier arrange tout le monde. J’ai vu dans le dossier qu’il s’était suicidé, c’est ça ?

      Olivia soupira, comme tiraillée entre des sentiments contradictoires.

      — Oui, c’est une forme de justice. Il s’est suicidé, d’après les conclusions de l’enquête… Mais de toi à moi, là encore, je ne suis pas certaine que nous sommes allés au bout des investigations.

      — Raconte-moi, l’encourageai-je.

      — La découverte du corps a été faite de manière assez singulière. Le service chargé de la surveillance des bracelets électroniques a un jour détecté l’émission de celui d’Aldo Garnier depuis un quartier sud de Marseille. Un signal de quelques minutes, puis plus rien. Comme ça ne correspondait pas à l’adresse de Garnier qui habitait au Panier, ils ont donné l’alerte. Dans ce genre de cas, l’administration pénitentiaire envoie une équipe de maraude vérifier que le condamné se trouve bien chez lui. Sauf que là, tous les agents étaient mobilisés ailleurs, et le service de surveillance a finalement demandé aux pompiers de se rendre au domicile. C’est eux qui ont trouvé le vieux Garnier pendu à la rambarde de son escalier. Le bracelet électronique avait disparu.

      Je bus une gorgée de café pour digérer l’information. L’hypothèse d’un crime maquillé en suicide me parut évidente. Quelqu’un avait tué Aldo Garnier, puis simulé une pendaison pour qu’aucune enquête ne soit diligentée. Mais dans ce cas, comment expliquer le bornage du bracelet électronique à des kilomètres du Panier ? Je posai la question.

      — Je n’en ai aucune idée, concéda Olivia. Comme je te dis, aucune enquête n’a été ouverte. On s’est contenté de conclure au suicide sur la base du rapport du médecin des pompiers, et on n’a jamais recherché le bracelet électronique, qui n’a d’ailleurs plus jamais émis.

      — Une conclusion qui arrange tout le monde, notai-je.

      — Exact. J’ai un temps envisagé d’interroger les filles Garnier sur la mort de leur père. J’imagine qu’elles l’ont apprise et que la nouvelle n’a pas été sans émotion pour elles. Mais j’ai renoncé. Trop de boulot avec mes autres enquêtes. On ne peut pas découvrir la vérité dans cent pour cent de nos affaires, n’est-ce pas ?

      J’acquiesçai, songeuse, me demandant si Olivia faisait référence à Garnier ou à Carl. Dans les deux cas, la mort d’un individu, par ailleurs un sale type, faisait les affaires de la société. Si l’abandon de l’enquête sur le décès de mon ex-petit ami m’arrangeait, au fond, celle sur le pseudo-suicide du père de Stella avait certainement un lien avec mon affaire. Je ne pouvais pas laisser les choses en l’état.
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      La surveillance de la villa de Saint-Tropez ne donnait pas grand-chose.

      Il était étonnant de constater combien la vie de ces jeunes biberonnés aux réseaux sociaux était vide de vrais contacts. Même pour se prévenir que le déjeuner était servi, ils envoyaient un message WhatsApp d’un étage à l’autre. En fait de déjeuner, ils se nourrissaient essentiellement de pizzas ou de kebabs commandés sur une application de livraison à domicile. L’employé d’Uber Eat qui gravissait deux fois par jour la colline à vélo se demandait comment ces jeunes oisifs pouvaient se payer une villa pareille.

      C’est aussi ce que pensait geekman devant son écran d’ordinateur.

      Chaque fois qu’il identifiait un nouvel individu entrant en contact électronique avec Stella, il notait consciencieusement le pseudo dans un carnet et demandait à son adjoint de stalker le profil. Les résultats étaient jusqu’ici décevants. De très jeunes filles révoltées contre leurs parents et qui vouaient à Stella un culte idiot ; des étudiantes impressionnées par la science de l’influenceuse en matière de maquillage ; quelques amoureux de musique s’intéressant à la vie des artistes qu’elle côtoyait… on était loin du prédateur pervers qui s’en prenait aux amants de Stella. Gabriel se demandait si la méthode était la bonne.

      Occupé à écouter une conversation baroque entre Ken et Zack au sujet d’un projet de chirurgie esthétique destiné à retendre la peau du scrotum, il se gondolait et n’entendit pas Roxane entrer dans le bureau.

      — Qu’est-ce qui te fait rire comme ça ? demanda-t-elle en constatant les larmes qui s’échappaient des yeux de Gabriel.

      — Oh, tu m’as fait peur ! Rien, rien… juste ces deux zigs aux préoccupations hautement existentielles.

      Il raconta l’échange cocasse qui déclenchait son hilarité. Roxane n’était pas à une surprise près, s’agissant pour le genre humain d’avoir des idées absurdes. Elle partagea l’hilarité de Gabriel, puis redevint sérieuse.

      — Je vais interroger Bella Garnier, annonça-t-elle. Tu me confirmes qu’elle n’a pas bougé de la villa ?

      — Pas encore, mais ce matin, sa sœur lui a demandé de récupérer les archives de leurs sociétés à son domicile. Elle doit y aller en taxi dans la journée, si j’ai bien compris.

      — OK, préviens-moi dès que ça bouge. On va la tamponner devant chez elle.

      

      Trois heures plus tard, Roxane planquait à l’adresse de Bella Garnier. C’était aussi le siège social de la société de Stella, avait-elle constaté. Elle avait tenu à être accompagnée d’agents du PSIG revêtus de la tête aux pieds de leur équipement d’intervention. Non qu’elle craignît une résistance de la part de la frêle jeune femme sous-alimentée, mais elle voulait l’impressionner d’entrée de jeu pour obtenir des confidences.

      Un taxi immatriculé dans le Var déposa Bella devant la porte de l’immeuble. Elle régla la course puis s’engouffra dans le hall. Aussitôt, deux membres du PSIG la plaquèrent contre le mur et lui firent lâcher le sac de voyage vide qu’elle tenait à la main. Roxane s’approcha.

      — Bella Garnier, j’ai des questions à vous poser au sujet de la mort de votre père, annonça-t-elle d’une voix ferme. Pouvons-nous entrer chez vous ?

      Bella se mit à trembler de tous ses membres. Elle manqua défaillir et eut besoin d’être soutenue par l’un des gendarmes.

      — Qu’est-ce que vous me voulez ? sanglota-t-elle. Je ne voyais plus mon père depuis des années.

      — Discutons de ça à l’intérieur, dit Roxane avec autorité.

      Elle voulait éviter que son échange avec Bella se déroulât devant les habitants du quartier.

      Une fois dans l’appartement, elle fit assoir la jeune femme et la laissa reprendre ses esprits. Elle la rassura sur le fait que les gendarmes n’étaient pas là pour lui faire du mal ; elle ne faisait qu’appliquer la procédure dans une affaire qui comportait déjà trois morts. Bella resta pétrifiée, impressionnée par les gilets pare-balles, les cagoules et les tasers pendus aux ceintures.

      — Bella, entama Roxane d’une voix adoucie. Depuis l’assassinat de Patrick Benattar et l’hospitalisation de votre sœur, nous ne cessons de découvrir de nouveaux cadavres liés à Stella. Il faut que vous nous aidiez à démêler cette affaire. Je vais être directe : savez-vous qui a assassiné votre père ?

      Roxane croisa les bras et garda le silence. Elle observa la réaction de Bella.

      Cette dernière avait l’air d’une biche paralysée entre les phares d’un trente-six tonnes. Elle attendait le choc fatal sans comprendre ce qui lui arrivait. Roxane ne fut pas insensible à ce désespoir manifeste. Elle fit signe aux agents de sortir de la pièce et s’adoucit encore.

      — Nous savons que votre père a été retrouvé pendu à son domicile. Nous savons aussi ce qu’il vous a fait subir, à Stella et à vous, lorsque vous étiez enfants. Je veux comprendre si quelqu’un de votre entourage a pu vouloir lui faire payer ses actes en le tuant, puis en maquillant le meurtre en suicide. Quelqu’un qui aurait trouvé que sa condamnation était trop douce pour un monstre comme lui. Qu’avez-vous pensé, vous, de sa peine ? Le bracelet électronique, ça vous a semblé approprié, après ce qu’il vous a fait ?

      L’empathie de Roxane produisit son effet. Bella cessa de trembler et fut saisie d’une profonde lassitude. Elle haleta quelques secondes, puis, lorsqu’elle fut en état de s’exprimer, elle parla d’une voix fluette :

      — On a appris pour notre père. C’était trois mois après sa mort. Stella a reçu le coup de téléphone d’un notaire chargé de l’héritage. Il paraît que l’appartement de ce salaud nous revient, à Stella et à moi. Mais on s’en fout ! On n’a pas besoin de ça. D’ailleurs on l’a dit au notaire : il peut bien vendre ce taudis à qui il veut.

      — Vous voulez dire que vous avez refusé la succession ? Vous n’avez pas besoin de l’argent de cet appartement ?

      Bella s’affaissa tristement.

      — On n’a rien à faire de ce qui vient de ce salopard, je vous dis. Elle ne vaut rien, sa merde. Rien qu’avec les contrats de Stella, on gagne plus en deux mois que la valeur de l’appart’. D’ailleurs, je ne sais même pas si le notaire a réussi à le vendre.

      Roxane nota l’information. Avec un peu de chance, le logement d’Aldo Garnier se trouvait encore dans l’état dans lequel il était au moment de sa mort. Elle se demanda si elle n’avait pas intérêt à le perquisitionner dès que possible.

      — Vous pensez que quelqu’un a pu vouloir le tuer ? réitéra-t-elle.

      — Y a surement plein de gens à qui ce salaud a fait du mal et qui souhaitaient sa mort. C’est d’ailleurs ce que nous a demandé la flic qui enquêtait, à l’époque. Mais d’après elle, il s’est suicidé. Dommage, j’aurais préféré qu’il souffre comme il nous a fait souffrir… Il a choisi de se pendre, cette ordure. Fin de l’histoire. Et c’est tant mieux !

      Bella Garnier n’avait pas l’air de dissimuler quoi que ce soit. Roxane avait imaginé qu’elle ou sa sœur auraient pu payer un tueur pour assassiner Aldo Garnier, mais à la réflexion, Bella lui sembla trop abimée par ses démons internes et sa lutte pour rester en vie, pour ourdir un plan pareil. Visiblement, Bella lui disait ce qu’elle savait. Avec sincérité.

      — Vous allez me laisser partir ? demanda-t-elle, constatant que Roxane ne poursuivait pas ses questions.

      — Bien sûr, nous n’avons rien à vous reprocher. Mais avant ça, je voudrais que vous m’accompagniez au domicile de votre père pour une perquisition. Vous comprenez, vous êtes la propriétaire légale de cet appartement.

      Bella se décomposa.

      — Je… je ne veux pas entrer chez lui, balbutia-t-elle. C’est au-dessus de mes forces.

      — Je comprends. Dans ce cas, vous resterez dans la voiture. Comprenez-moi bien. Je soupçonne que quelqu’un s’en prend systématiquement à l’entourage de Stella : Jean-Charles Lambert, votre père, et plus récemment Patrick Benattar. J’espère trouver des indices dans l’appartement pour arrêter ceux qui vous veulent du mal.

      En réalité, Roxane n’était pas certaine que les trois affaires étaient liées. Elle avait juste besoin de gagner du temps avant que Bella ne se précipite à nouveau auprès de sa sœur pour la prévenir des soupçons des enquêteurs. Il fallait que les jeunes continuent à se comporter normalement le plus longtemps possible.

      

      Encadrée par deux colosses toujours cagoulés, Bella accompagna Roxane et son équipe jusqu’à l’ancien domicile d’Aldo Garnier. Elle désigna sans difficulté l’appartement qu’elle n’avait pourtant jamais visité.

      — C’est celui du premier étage, au-dessus du bar PMU, indiqua-t-elle. C’est ce que nous a dit le notaire, en tout cas.

      Roxane fit sauter la serrure à l’aide d’un écarteur pneumatique. Dès l’entrée, une forte odeur de renfermé la saisit aux narines. Le logement n’avait pas été aéré depuis un an et il présentait un état de désordre indescriptible. Trois pièces de vie — deux chambres et un salon —, une cuisine et une minuscule salle de bain constituaient l’ensemble. Le papier peint était défraichi et pendait des murs par endroit. L’atmosphère était moite et fétide.

      Roxane observa la chambre à coucher sans constater d’indices apparents. Elle commença la fouille du salon. Le rapport du SRPJ faisait état d’une rambarde sur laquelle Aldo Garnier avait été retrouvé pendu. Elle constata qu’il s’agissait en réalité d’un escalier conduisant à une petite mezzanine, plus décorative que fonctionnelle, sur laquelle il était impossible de se tenir debout. Elle se risqua à escalader la rampe.

      Le haut était dépourvu d’éléments d’ameublement ou de décoration. Les lattes de bois étaient recouvertes d’une épaisse couche de poussière. Il était clair que personne ne montait à cet endroit et que personne n’y faisait le ménage. Elle se servit de la torche de son portable pour éclairer le sol.

      Les traces lui sautèrent aux yeux.

      À proximité de la barrière de sécurité, à l’aplomb du salon en contrebas, elle avisa des empreintes de pas. Un grand nombre et provenant à l’évidence de plusieurs chaussures différentes. Elle imagina d’abord les pompiers escaladant la mezzanine pour secourir Aldo Garnier, puis elle réalisa qu’ils n’étaient pas montés jusqu’ici, dans la mesure où la corde soutenant le corps pendait encore dans la pièce du bas, tranchée au niveau du nœud. Dans l’urgence, les pompiers l’avaient coupée depuis le salon pour prendre en charge le pendu. Non, ces traces de pas étaient la preuve que plusieurs personnes étaient montées sur la mezzanine pour hisser le corps de Garnier. Celui-ci était-il mort ou vivant à ce moment ? Elle ne le savait pas, mais elle avait maintenant la conviction que le suicide était une mise en scène.

      Restait à savoir qui en était à l’origine.

      Elle prit garde de ne pas souiller les indices matériels et redescendit prudemment l’escalier. Elle se dirigea vers la seconde chambre, une pièce en désordre qui servait manifestement de bureau au vieux Garnier.

      Une table branlante attaquée par les vers supportait un vieil ordinateur à unité centrale. Roxane imagina confier le disque dur à Gabriel pour en examiner le contenu. Puis elle se reprit : l’urgence était de déterminer qui avait tué Garnier, et accessoirement, qui l’avait délesté de son bracelet électronique. Mettre en évidence les turpitudes du vieux pervers grâce à ses fichiers informatiques n’était pas la priorité, maintenant qu’il était mort.

      Elle s’intéressa ensuite à une série de boites à archives abimées par l’humidité. Elle en examina le contenu : des relevés de compte, quelques papiers d’assurance et une liasse de bulletins de salaire datant du siècle dernier. Roxane apprit ainsi qu’Aldo Garnier avait été docker au port de Fos-sur-Mer, avant de prendre sa retraite au début des années 2000.

      Dans la dernière boite en carton, elle tomba sur un élément plus intéressant : une série d’enveloppes portant l’adresse d’Aldo Garnier étaient enserrées dans un élastique craquelé. Cinq au total, dont le cachet indiquait qu’elles avaient été reçues dans les douze mois précédant sa mort.

      Elle en entama la lecture. Bientôt, elle eut la confirmation de ce qu’elle soupçonnait : quelqu’un avait bien pensé que la condamnation de Garnier au port d’un bracelet électronique était trop clémente au regard des atrocités qu’il avait perpétrées sur ses filles. Les courriers contenaient un tissu d’insultes en tout genre. Ils se terminaient tous par une menace sans équivoque : « venir [lui] faire la peau pour venger Stella »…

      Roxane parcourut les lettres une seconde fois. Elle avait la confirmation que quelqu’un s’en était pris à un homme qui avait fait du mal à Stella, pour la venger. Bizarrement, les lettres ne mentionnaient pas Bella, à qui Aldo Garnier avait également fait du mal. Elle réfléchit au lien avec les meurtres de Lambert et de Benattar, mais se heurta à une incohérence : à sa connaissance, les deux amants de Stella ne lui avaient pas fait de mal. Il était difficile d’expliquer leur assassinat par le désir de vengeance du commanditaire. Son début d’explication ne tenait pas.

      Elle s’agaça intérieurement. Elle sentait confusément qu’elle approchait de la vérité, mais elle ne parvenait pas à établir un lien entre les trois mobiles. En désespoir de cause, elle décida de poursuivre ses recherches dans la communauté de followers de Stella.

      Il y avait parmi eux un fêlé qui avait décidé que les hommes s’approchant trop de la starlette devaient connaître une mort violente.
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      Avec l’arrivée des orages d’automne, la végétation avait regagné en humidité. La mission des Canadairs connaissait provisoirement une accalmie. L’hiver serait consacré à l’entraînement et à la formation des nouveaux pilotes, mais dans l’immédiat, Thomas pouvait s’accorder deux jours de break. Il suggéra à Roxane d’aller grimper dans le massif du Mercantour, mais elle préféra rester à proximité de Marseille.

      — Je veux bien mettre mon portable sur silencieux, mais tu comprends, si quelque chose survient dans mon enquête, je m’en voudrais de ne pas pouvoir retourner au bureau rapidement, argua-t-elle.

      Thomas réserva donc une chambre d’hôtes à Eygalières, au pied du massif des Alpilles.

      Samedi dans la matinée, ils entamèrent l’ascension d’un chemin de randonnée étroit et escarpé. Thomas constata que la condition d’ancienne championne de tennis de Roxane lui permettait de le distancer sans difficulté. Il admira sa silhouette gracile, bondissant de pierre en pierre et courant même sur les derniers mètres pour arriver avant lui au sommet des Opies.

      — Tu es plus vite là-haut avec ton avion ! rit-elle, constatant que Thomas soufflait comme un taureau.

      Hors d’haleine, il s’affala sur un carré d’herbe sèche.

      — Tu vas m’achever ! T’es une véritable machine à escalader les montagnes !

      — Je n’ai aucun mérite, mon entraîneur basait toutes les séances sur le foncier, lorsque je jouais au tennis.

      Roxane se laissa tomber à son tour et se lova dans les bras de Thomas.

      — Je suis heureuse d’être ici avec toi, confia-t-elle en fermant les yeux.

      — Tu as vérifié que ton père ne nous surveille pas ? Tu as bien regardé derrière chaque rocher ?

      — Pfff, t’es bête. Tu sais, il n’est pas si mauvais que ça. Il souffre juste de TOCs qui l’empêchent d’être tout à fait tranquille. Au fond, je sais qu’il veut mon bien.

      — Ça a dû être compliqué lorsqu’il servait dans l’armée. L’institution déteste les personnalités atypiques.

      — Je ne sais pas, j’étais trop jeune. Je sais juste qu’il a eu une carrière parfaite jusqu’au jour où il a démissionné. Mais assez parlé de lui ! décréta-t-elle. Parle-moi de ta famille. De Camille, par exemple.

      Thomas ne s’offusqua pas. Il avait l’intention de ne rien cacher de sa vie à Roxane, de toute façon.

      — Camille était une grande sportive, comme toi, entama-t-il. Elle était aussi adepte de méditation et de toutes ces disciplines afférentes au bien-être. Mais c’était avant sa maladie… Elle est tombée sur les mauvaises personnes et ça l’a entraînée dans une spirale dont j’ai peur qu’elle ne se sorte jamais. Il réprima un spasme d’émotion. « Elle avait un studio de yoga à Aix-en-Provence, avant sa maladie, mais lorsqu’elle a été diagnostiquée, ses banquiers l’ont lâchée. Une sale histoire. »

      — Raconte-moi, l’encouragea Roxane en calant sa tête au creux de son épaule.

      — Elle avait souscrit un emprunt pour monter son affaire. Elle bénéficiait aussi d’une autorisation de découvert pour absorber les creux de trésorerie à certaines périodes de l’année. Lorsque sa maladie s’est déclarée, elle a demandé à sa banquière le report d’une ou deux échéances. Eh bien, crois-moi si tu veux, mais cette femme qui lui avait toujours assuré que la banque était là pour « accompagner les entrepreneurs dans les bons et les mauvais moments », cette femme cynique et hypocrite, elle s’est évaporée dans la nature ! Elle a transmis le dossier de Camille au service du contentieux et celui-ci s’est acharné sur elle sans la moindre pitié. Ma sœur a essayé de négocier, mais ça s’est avéré impossible. Personne ne répondait à ses mails ni à ses appels. Et comme elle a commencé sa chimio à cette époque, les huissiers ont saisi ses comptes bancaires pendant qu’elle était à l’hôpital. Ces gens-là sont de vrais vautours. Elle n’a plus rien, aujourd’hui.

      Roxane afficha des yeux révoltés.

      — Il n’a pas été possible de faire quelque chose ? Tes parents ne pouvaient pas lui avancer de l’argent ?

      — Elle n’a pas osé leur en parler, soupira Thomas. Aujourd’hui encore, ils pensent que ses ennuis sont uniquement liés à sa maladie.

      — Ils ne viennent pas la voir ? Ils ne cherchent pas à savoir ce qu’ils peuvent faire pour elle ? s’offusqua Roxane, encore une fois.

      — Je ne sais pas si c’est de la pudeur mal placée ou du désintérêt, mais dans notre famille, on ne parle jamais d’argent, tu sais… Quant à moi, je lui ai avancé toutes mes économies. Mais ça n’a pas suffi. Aujourd’hui, elle doit encore cent mille euros à la banque.

      — C’est révoltant ! Ces gens ne comprennent pas qu’elle a besoin de temps pour guérir, puis pour relancer son activité ? On doit pouvoir faire quelque chose pour elle !

      Roxane perçut une larme s’échapper des paupières fermées de Thomas.

      — Aujourd’hui, la priorité c’est son traitement. Si elle s’en sort, ce qui est loin d’être gagné, il sera toujours temps de négocier avec la banque, soupira-t-il.

      Roxane ne s’attendait pas à ce que sa question sur la famille de Thomas conduise à plomber l’atmosphère. Elle était sincèrement triste pour Camille, mais plus encore, outrée que dans un pays soi-disant civilisé, on puisse souffrir de tant d’inhumanité. Les médias nous rebattaient les oreilles à longueur d’année avec la cause des animaux abandonnés, mais on était incapable de s’occuper des conséquences de la maladie sur des gens qui perdaient leur outil de travail.

      — C’est comme ça, reprit Thomas, on n’y peut rien. Dans notre société, il y a une gradation dans la misère dont on veut bien s’occuper. Au moins, Camille est-elle bien prise en charge en ce qui concerne sa santé, d’après ce que je sais.

      Roxane essaya tant bien que mal de détendre l’atmosphère. Elle proposa de regagner l’auberge et de profiter d’un bain dans le jacuzzi qui équipait leur chambre. Dans un coin de sa tête néanmoins, elle grava l’histoire de Camille. Si, en effet, il y avait plus grave dans l’existence que d’avoir des difficultés avec sa banque, cela n’autorisait pas ces financiers pleutres à se comporter comme des êtres sans cœur. Un banquier ne pouvait pas se comporter comme un voyou, croyait-elle. Il existait une échelle des difficultés que l’on rencontrait dans la vie, il y en avait également une dans la manière dont se comportaient les humains. Elle tenait cette croyance de son père.

      

      Plus tard, confortablement installés devant un feu de cheminée, Roxane et Thomas discutèrent plus légèrement de l’affaire Benattar. Roxane confia ce qu’elle avait découvert au sujet des exactions d’Aldo Garnier et de sa mort suspecte, un an auparavant.

      — Tu vas te charger de cette enquête aussi ? demanda-t-il.

      — Non. J’ai rencontré l’inspectrice de la PJ chargée du dossier. Elle pense comme moi que ça ne vaut pas la peine de mobiliser des moyens pour savoir si le vieux a été assassiné ou s’il s’est suicidé. Il est bien là où il est, de toute façon.

      — Ce n’est pas très légaliste, ça, jugea Thomas. Tu n’es pas censée traquer les criminels, quelle que soit la personnalité de la victime ?

      — Dans un monde idéal, si, tu as raison. Mais nous ne sommes pas dans un monde idéal. Les gens se font parfois justice eux-mêmes, et des banquiers policés se comportent dans certains cas comme des voyous. On peut lutter de toutes ses forces contre ça, il faut accepter qu’on ne puisse pas régler tous les malheurs de la terre. Si on ne l’accepte pas, on devient fou. Être le gardien du temps suppose de réaliser que la terre ne tourne pas autour du soleil en trois cent soixante-cinq jours, exactement.

      Thomas ne saisit pas tout à fait la métaphore et fit une moue perplexe. Il imagina que Roxane tenait de son père cette manie de remettre les pendules à l’heure, mais que contrairement à lui, elle acceptait que l’horloge de l’humanité retardât parfois de quelques secondes.

      Il redevint plus terre à terre.

      — Tu sais comment faire avancer ton enquête au vu de ces nouveaux éléments ?

      — Je crois que la suite va se passer sur le terrain. On a beau faire surveiller Stella et les siens, ça ne donne pas grand-chose. Il faudrait suivre en direct tous leurs échanges électroniques, mais pour ça on aurait besoin d’une équipe de trente personnes. Tu n’imagines pas la quantité de messages stupides qu’ils sont capables de s’envoyer en une journée. C’est affligeant. En plus, rien ne dit que le commanditaire des meurtres communique avec Stella. Peut-être qu’il ne fait qu’observer et qu’il passe à l’action lorsqu’il estime le moment venu. Mais j’ai une idée pour la suite…

      Thomas plaça une nouvelle bûche dans l’âtre de la cheminée. Le feu crépitait joyeusement, et pour une fois, les minuscules flammèches ne nécessitaient pas le parachutage de six tonnes d’eau. Il revint s’assoir sur le canapé et passa son bras autour des épaules de Roxane.

      — Tu fais un métier compliqué, remarqua-t-il. Ton esprit est toujours en ébullition, non ? Tu ne peux jamais mettre de côté tes enquêtes, ce doit être épuisant !

      — Le tien n’est pas mal non plus. L’enchaînement des missions est infernal, en été !

      — Détrompe-toi. Oui, piloter un bombardier d’eau est stressant et parfois dangereux, mais lorsque je suis posé, que j’ai rangé ma combinaison et mes écouteurs, je peux penser à autre chose… Par exemple à un grand lit blanc couvert de coussins, semblable à celui de la pièce d’à côté…

      Il jeta à Roxane un regard chargé de sous-entendus.

      — Je peux penser à ça aussi, rassure-toi, sourit-elle en s’attaquant au premier bouton de sa chemise.
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      Roxane

      Après un week-end idyllique où nous n’avions pas seulement pratiqué l’activité physique en pleine nature, je quittai Thomas avec le sentiment que cet homme était fait pour moi. Nous nous accordions sur presque tous les sujets, ce qui est normal au commencement d’une relation, mais plus que ça, je sentais chez lui un profond désir de construire quelque chose de durable avec une femme comme moi. Pas de faux-semblant ni de rôle de composition dans la séduction, Thomas était d’une simplicité et d’une franchise rares et j’essayais de m’en montrer digne. Nous étions en train de nous attacher doucement l’un à l’autre sans passer par la case « passion aveugle » qui vous fait oublier qu’un couple se construit pas à pas, dans la durée. Je l’aimais déjà beaucoup et je crois qu’il me le rendait bien.

      Il fut de garde dans la nuit de dimanche à lundi, et même si son Canadair ne décollait pas la nuit, il dut se rendre disponible, à moins de quinze minutes de la base de Nîmes. Après nous être séparés devant le gîte qui avait abrité nos ébats du week-end, je pris la direction d’Aix-en-Provence. Je comptais effectuer quelques corvées ménagères dont mon appartement avait bien besoin après mon emploi du temps démentiel des dernières semaines.

      Une curieuse missive ne m’en donna pas le loisir.

      En arrivant chez moi, je trouvai une lettre non affranchie posée devant ma porte. Je connaissais ce mode opératoire : plusieurs fois déjà, mon père avait employé ce procédé pour renouer un contact qu’il estimait perturbé entre nous. Comme il refusait toujours obstinément de s’équiper d’un téléphone, il n’avait trouvé que ce moyen qui l’obligeait à faire le trajet depuis le vallon des Auffes pour venir déposer sa lettre. Bref, cette fois-ci, il m’écrivait simplement quelques lignes pour me dire qu’il avait beaucoup réfléchi, qu’il avait aussi parlé à ma mère, et qu’il était résolu à me laisser construire ma vie exactement comme je l’entendais, sans prendre de « fâcheuses initiatives » (c’était son expression) pour intervenir sous prétexte d’assurer ma sécurité. Il me proposait de dîner ensemble le soir même chez Fonfon, où l’on servait une des meilleures bouillabaisses de Marseille. Après les agapes du week-end, je me serais volontiers contentée d’une tisane et de deux ou trois tartines, mais je saisis sa proposition, consciente qu’il fallait éviter de briser ses élans de lien affectif.

      À vrai dire, j’avais également quelque chose à lui demander.

      En arrivant au vallon des Auffes, je le trouvai affairé devant chez lui en compagnie d’Alicia, de Tom et de Lou. Déjà habillé pour le dîner, comme s’il ne doutait pas un instant que je me rendrais à sa convocation, il jouait à un jeu de société, assis sur des caisses de filets de pêche. J’eus l’impression de découvrir une gentille famille de touristes en train de profiter du soleil couchant, mais cela ne me fit pas de peine. Mon père vivait seul trois-cent-soixante-cinq jours par an, il avait le droit de s’offrir quelques moments de légèreté avec ses voisins. J’imaginais les réelles motivations d’Alicia lorsqu’elle l’incitait à se comporter comme l’éducateur de ses enfants, mais je doutais que mon père en ait conscience.

      — Ça s’est bien passé avec maman ? demandai-je une fois que nous fûmes attablés.

      — Très bien, ma grande. J’étais content de la revoir.

      — Et ?

      — Et c’est tout, dit-il, surpris que je ne me satisfasse pas de dix mots de compte-rendu pour un événement que j’attendais depuis des années.

      — Papa, tu n’as pas revu maman depuis huit ans, tu m’écris un dimanche soir en me disant que tu as beaucoup réfléchi et que tu voudrais me voir séance tenante, et la seule chose que tu me dis, c’est que tu « étais content de la revoir » !

      Je mimai des guillemets autour de ma dernière phrase.

      Il se mit à sourire sincèrement. Il n’était pas vexé, mais plus encore, il avait pris une décision qui resterait dans les annales :

      — Roxane, j’ai envie que tu me parles de ton nouvel ami. J’ai envie de savoir qui est Thomas de Lartigue, mais j’aimerais que les détails viennent de toi. Je ne veux plus mener une enquête stupide dans ton dos, tu comprends ?

      Je comprenais, oui. Les premières pensées qui me vinrent furent « tsunami », « attaque de martiens » ou encore « virus inconnu »… Quel qu’ait été le cataclysme qui avait frappé mon père, je mesurais la révolution qui s’était opérée dans son cerveau. Son ton était encore rigide, presque martial, mais il avait exprimé en quelques mots des sentiments absolument inédits dans notre relation, depuis vingt-sept ans. Je laissai mon verre de rosé en suspension au bout de mon bras et le fixai dans les yeux.

      — Je suis heureuse que tu t’intéresses à ma vie autrement qu’en tant qu’ancien flic, finis-je par dire, une fois l’émotion dissipée. Je vais te raconter comment j’ai rencontré Thomas et pourquoi je crois que je suis en train de tomber amoureuse de lui.

      Je passai le temps que dura la dégustation de la bouillabaisse à raconter à mon père ce que je vivais depuis quelques semaines. Je ne lui cachai rien, narrant même dans les détails ce que Thomas m’avait confié au sujet de sa sœur. Cette dernière confidence eut l’air de lui arracher un rictus de contrariété. Il ne fit aucun commentaire, mais je vis bien qu’il n’était pas guéri de son aversion viscérale à l’injustice. Nous terminâmes le dîner avec un dernier verre de rosé, et de mon côté, avec la sensation que mes rapports avec mon père connaissaient une seconde naissance ce jour-là.

      Je retournai à la réalité au moment où il m’empêcha avec autorité de régler l’addition. Je pensai alors à ce que j’avais prévu de lui demander.

      — Papa, tu sais, pour mon enquête sur la mort de Benattar et de Lambert, je crois que j’ai besoin de ton aide.

      

  




L’horloger

      Morgan regarda sa fille avec tendresse. La dernière fois qu’elle lui avait parlé de son enquête en cours, c’était pour lui dire qu’Enzo pouvait être impliqué dans la mort de la seconde victime, Jean-Charles Lambert. Il avait tenu cette idée à l’écart, mais en réalité, il n’avait cessé de réfléchir au lien pouvant exister entre son protégé et la mort du journaliste en Corse. Il n’avait aucune certitude à ce stade, mais reprendre l’enquête à la demande de Roxane ne pouvait que satisfaire son insatiable besoin de comprendre.

      — Tu cherches toujours à établir un lien avec la bande de la Cayolle ? demanda-t-il.

      — Non, je crois plutôt que le responsable des meurtres se trouve parmi les admirateurs de Stella Garnier. J’ai l’impression que quelqu’un s’est mis en tête de punir violemment les hommes qui s’en sont pris à Stella. Je ne t’ai pas encore parlé de la mort de son père.

      Roxane expliqua les indices qu’elle avait découverts chez Aldo Garnier. La pendaison grossièrement maquillée en suicide, ainsi que les lettres de menaces que le père de Stella avait reçues.

      — Personne n’a compris pourquoi cet homme n’a pas été incarcéré, précisa-t-elle. À la place, on l’a condamné à porter un bracelet électronique qui a d’ailleurs disparu. Je me demande si en retrouvant ce dispositif, on ne pourrait pas mettre la main sur l’assassin de Garnier.

      Elle mentionna enfin le fait que l’émission du dispositif de surveillance dans un autre quartier de Marseille avait alerté les surveillants pénitentiaires et, finalement, avait permis de retrouver le corps d’Aldo Garnier à son domicile.

      Une incohérence frappa l’horloger.

      — Ma grande, dit-il, tu dis que le bracelet a émis à distance du domicile de Garnier, puis qu’il n’a plus jamais émis ?

      — C’est bien ce qu’on m’a dit, en effet… Comme s’il avait été éteint puis rallumé brièvement, loin de chez lui.

      — Sais-tu comment fonctionne ce type de matériel ?

      Roxane ne le savait pas vraiment. Elle avait bien dû avoir un cours sur le sujet lorsqu’elle étudiait à l’école des officiers de gendarmerie, mais à vrai dire, elle l’avait complètement oublié.

      — Ça n’a aucune importance, objecta-t-elle, soucieuse de rester concentrée sur la piste des fans de Stella.

      — Ça peut en avoir une, au contraire, la contredit Morgan. Un bracelet électronique est un dispositif rudimentaire qui émet seulement sur quelques mètres. Son signal est capté par un boitier branché sur une ligne téléphonique. C’est l’éloignement du bracelet de son boitier-récepteur, en dehors des heures autorisées, qui déclenche l’alarme. À proprement parler, un bracelet ne peut pas être géolocalisé. On peut seulement déterminer par quel boitier son signal a été capté. Dans ton cas, c’est l’éloignement du bracelet du domicile de Garnier qui a alerté l’administration, puis il se trouve que le signal a été capté par un autre boitier.

      Roxane ne comprenait pas en quoi la nuance avait la moindre importance. Le fait était que le dispositif de Garnier avait été retiré par ceux qui l’avaient tué, puis qu’il avait été localisé dans une cité de Marseille où il devait encore se trouver.

      — Qu’est-ce que ça change, papa ? demanda-t-elle, en essayant de contrôler son impatience.

      — Ça signifie que celui qui a tué Garnier a jugé intéressant de voler le bracelet électronique, au risque de se faire repérer. C’est un très gros risque, complètement inutile pour quelqu’un dont le mobile était de venger Stella.

      — Quel intérêt y a-t-il à voler un bracelet électronique ?

      — Pour la majorité des citoyens : aucun. En revanche, pour quelqu’un qui chercherait à contourner lui-même le dispositif de surveillance électronique, et qui s’y connaîtrait un peu en ondes radio, ça peut être l’occasion de bricoler un bracelet « fantôme » pour tromper l’administration.

      Roxane se frotta la tempe. Elle imaginait bien que parmi les centaines de délinquants qui portaient ce type de dispositif autour de Marseille, certains devaient essayer de déjouer la surveillance dont ils étaient l’objet. Elle comprenait le raisonnement de son père, mais cela l’éloignait encore plus du cœur de son enquête. Elle se voyait mal aller interroger tous les porteurs de bracelets électroniques pour déterminer celui qui avait bricolé le dispositif de Garnier. Sans compter que l’assassin n’était sans doute pas le porteur lui-même, mais quelqu’un qui avait revendu le bracelet à l’une de ses connaissances. Elle se persuada que le vol du bracelet n’était dans le meilleur des cas qu’un bénéfice « secondaire » du meurtre d’Aldo Garnier. Elle devait rester concentrée sur sa première hypothèse.

      — Papa, ce type est mort, et compte tenu de ce qu’il a fait à ses filles, retrouver son assassin n’est pas ma priorité, tu comprends ? En revanche, j’aimerais que tu m’aides à trouver qui parmi les fans de Stella Garnier, s’est mis en tête de rendre justice lui-même. J’ai confié la surveillance de la villa où elle se trouve à Saint-Tropez à une société privée. Tu pourrais peut-être aller faire un tour là-bas. Qui sait, tu pourrais peut-être avoir une idée géniale pour nous aider ?

      Morgan opina. Il était décidé à aider sa fille selon ses volontés, sans faire preuve d’initiative personnelle. Dans l’immédiat, il rangea cette histoire de bracelet électronique dans un coin de son cerveau. Puis il réfléchit à un mode opératoire.

      — D’accord, ma grande. Je vais me mêler de la surveillance de ta joyeuse bande d’influenceurs. J’ai besoin de vingt-quatre heures pour me préparer.

      Dans l’instant, Morgan échafauda un plan qui le changeait de ses habitudes. Plutôt que de mener une action clandestine, il décida que pour cette mission, il devrait s’exposer personnellement. Il endosserait le rôle d’un personnage de composition ; or, pour quelqu’un comme lui, cela nécessitait bien vingt-quatre heures afin de se mettre en condition.
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      Marseille — Mucem

      Le ministre de l’Intérieur avait tenu à faire lui-même le déplacement. En théorie, sa collègue de la Culture aurait pu inaugurer seule l’exposition consacrée aux « peuplements de Marseille à travers les âges », mais le contexte d’insécurité grandissante qui plombait la cité phocéenne avait été jugé prioritaire en haut lieu. Le petit homme autoritaire au profil de personnage de dessin animé avait donc voulu honorer le vernissage d’un discours hautement politique. Il tonnait derrière son pupitre depuis dix minutes devant un aréopage de personnalités locales.

      Au premier rang, le préfet des Bouches-du-Rhône suivait d’une oreille distraite les péroraisons de son ministre. Il connaissait mieux que personne les difficultés à maintenir l’ordre dans une ville où les trafics fleurissaient comme le chiendent dans une prairie. Ses prédécesseurs avaient dû combattre le crime organisé au cours de dizaines d’années ; de son côté, il devait faire face à l’explosion des bandes de trafiquants de drogue qui avaient fait de Marseille un supermarché de stupéfiants à ciel ouvert. Le discours du ministre ne l’impressionnait guère, tant il savait que les « moyens supplémentaires » dont il entendait doter les forces de l’ordre ne seraient jamais suffisants pour dissuader les bandes de se reconstituer immédiatement après chaque descente de police dans les quartiers. Non, le préfet avait renoncé à faire de l’éradication du trafic de drogue et des violences afférentes l’étendard de sa politique de sécurité. Il préférait se concentrer sur des affaires plus médiatiques et moins risquées, comme l’assassinat de Patrick Benattar, par exemple. Il comptait d’ailleurs s’en entretenir avec le colonel Roque, chargé de l’enquête.

      Sitôt le discours du ministre terminé, et tandis que les petits fours faisaient leur apparition, il se dirigea vers le patron de la section de Recherches.

      — Colonel, j’ai bien reçu votre note interne, l’interpella-t-il. Vous semblez avoir un peu de mal à mettre la main sur les commanditaires de l’assassinat de notre ami Benattar. Comment vous dire qu’il me faudrait des résultats rapidement dans cette affaire ?

      — Je comprends, monsieur le préfet. Je vous ai d’ailleurs précisé que nous progressons rapidement. L’auteur du meurtre est sous les verrous et nous remontons la piste qui devrait nous conduire jusqu’aux donneurs d’ordre.

      — Qui devrait vous conduire ? releva le préfet. J’ai besoin de certitudes. Si vous patinez, je peux demander l’aide de la Direction centrale de la Police judiciaire. Ils sont assez doués pour résoudre ce genre d’affaires, d’après ce qu’on m’a dit.

      Le colonel Roque se raidit. Il n’était jamais agréable d’être interpellé par le préfet au sujet d’une enquête qui n’avançait pas assez vite. Il était même fort vexant que cela soit fait en présence des autorités de la région. Roque avait décidé de faire confiance à Roxane Baxter et à son équipe, mais il ne s’était pas attendu à ce que le délai soit jugé trop long par le préfet.

      À cet instant, le ministre de l’Intérieur s’approcha d’eux. Il serrait toutes les mains qui passaient à sa portée, avant de filer vers la berline à gyrophare qui le conduirait à l’aéroport.

      — Monsieur le Préfet, qu’avez-vous pensé de ma petite causerie ? demanda-t-il d’un ton faussement enjoué.

      La question n’appelait qu’une seule réponse.

      — Formidable ! confirma le préfet. Je pense pouvoir dire que vous avez marqué les esprits, monsieur le ministre. Tenez, laissez-moi vous présenter le colonel Olivier Roque. Il dirige notre section de Recherche. C’est lui qui est chargé de faire la lumière sur l’assassinat de Patrick Benattar.

      — Colonel, dit le ministre en serrant la main de Roque, je compte sur vous pour résoudre rapidement cette triste affaire. Vous avez une piste ?

      — Affirmatif, monsieur le ministre. Nous avons déjà arrêté l’exécutant. Interpeller ses complices est une affaire de jours, maintenant.

      — Je le souhaite ardemment, commenta le ministre, comme si ses souhaits pouvaient se transformer en réalité par le seul truchement de leur expression.

      Roque profita de la progression du ministre vers la sortie pour s’éloigner rapidement. Il avait été apostrophé en public et cela le contrariait vivement. Il faisait confiance à Roxane et à ses hommes pour obtenir rapidement des avancées. Le problème était que le temps de l’enquête était rarement compatible avec le temps politique. Roque avait toujours su s’attirer les bonnes grâces des hommes politiques, mais cela ne s’obtenait pas sans fournir régulièrement des résultats tangibles. Il se demanda s’il n’avait pas intérêt à parler du cas Lambert dont le meurtre probable était sans doute lié à celui de Patrick Benattar.

      À l’autre bout du Mucem, il avisa un homme qu’il connaissait bien : Ange Piétri, son homologue, directeur de la police judiciaire de Marseille. Il s’approcha et interrompit la conversation qu’il tenait avec deux femmes.

      — Olivier, vieux brigand ! salua le directeur de la PJ. Je t’ai vu glisser quelques mots à l’oreille du ministre. Il t’a félicité ou soufflé dans les bronches ?

      Le colonel Roque conserva un air sérieux et ne répondit pas directement :

      — Tu le connais, il veut des résultats rapides dans l’affaire Benattar. On avance, on avance…

      — Ça tombe bien, je parlais justement de ton affaire avec ces dames, gouailla Piétri. Voici la capitaine Pozzi du SRPJ. Quant à Leila Rahim, elle est journaliste. Elle enquête elle aussi sur cette affaire.

      Roque fut sur ses gardes. Croiser des journalistes dans une manifestation mondaine n’était pas rare. Il avait toutefois appris à faire attention aux informations qu’il laissait échapper en bavardant avec légèreté autour d’une coupe de champagne.

      — Je connais bien Roxane Baxter, l’enquêtrice chargée du dossier chez vous, annonça Olivia Pozzi. Nous nous sommes rencontrées à l’occasion de la mort de son ex-petit ami, Carl Vanger. Vous êtes au courant, bien sûr ?

      Roque confirma d’un mouvement de la tête. Il connaissait l’affaire et savait même que son enquêtrice avait été un temps soupçonnée. Mais c’était de l’histoire ancienne, lui avait affirmé Roxane. Il décida de profiter de l’occasion pour en avoir le cœur net.

      — D’après ce que je sais, le dossier est clos, avança-t-il prudemment. Vous avez conclu à un accident ?

      Olivia jeta un rapide coup d’œil à Leila qui ne perdait pas une miette de l’échange.

      — Oui le dossier est clos. Nous n’avons pas de raison de penser qu’il subsiste un doute sur l’origine de la mort, dit-elle, sibylline. Roxane Baxter a été mise hors de cause. Du reste, elle a coopéré à mon enquête dès le début. Elle m’a même proposé de rencontrer son père, un ancien officier supérieur, comme vous.

      Roque contrôla son agacement. Morgan Baxter revenait trop souvent dans les conversations à son goût. Même s’il avait décidé de ne pas le prendre en grippe plus que nécessaire, son ressentiment viscéral à l’égard de son ancien rival se manifestait parfois sans prévenir.

      — La lieutenante Baxter appartient à une lignée de gendarmes, en effet, éluda le colonel. Il se tourna vers le patron d’Olivia : tu disais être en train de parler de l’affaire Benattar ?

      — J’ai revu le lieutenant Baxter, dernièrement, répondit Olivia Pozzi, à la place de Piétri. Elle m’a interrogée sur un dossier qui pourrait être lié à votre enquête : la mort du père de Stella Garnier, la compagne de Benattar. J’ai transmis tout ce que j’avais à vos équipes. J’espère que ça vous a été utile ?

      Le colonel jeta à son tour un regard vers Leila Rahim. Ils ne pouvaient pas continuer à évoquer cette affaire en présence de la journaliste. En outre, Olivia Pozzi ne faisait rien d’autre que de se faire mousser devant son chef en montrant qu’elle collaborait de bonne grâce avec la prestigieuse section de Recherches. Il fallait mettre fin à la conversation. Comme souvent, Roque le fit en tirant la couverture à lui.

      — Je viens d’expliquer au ministre de l’Intérieur que nous allions bientôt procéder à une nouvelle interpellation, exagéra-t-il. La lieutenante Baxter est une excellente enquêtrice, mais ses méthodes nécessitent parfois du temps que nous n’avons pas. Nous allons aller vite, à présent. Merci pour votre aide, capitaine.

      Il tourna les talons et s’éloigna en ruminant intérieurement. Aussi sincères que fussent ses intentions de laisser travailler Roxane Baxter, il devait reprendre la main sur cette affaire. Il devait montrer à ses hommes qui était le patron.

      Ses subordonnés devaient comprendre que c’était lui qui était exposé à la pression politique. Cela justifiait amplement qu’il affirme son autorité.
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      Saint-Tropez

      Le technicien de la société privée avait prévenu Morgan. « Vous verrez, l’intérieur est ultramoderne et tous les balcons possèdent des garde-corps transparents. Je me demande comment ces gens-là ont obtenu un permis de construire ! On est loin de la Provence traditionnelle ! »

      De fait, la villa louée pour Stella était d’une architecture tout à fait moderne, constata l’horloger. Plus petite que celles des voisins qui devaient être des stars du show-business ou des ténors des affaires, la seule concession faite au style local était un toit en tuiles méditerranéennes aux reflets orange et rouge. Le reste était tout droit sorti d’un épisode de James Bond, dont le méchant aurait décidé de tenir ses quartiers sur la Côte d’Azur. Murs blancs, parois vitrées et sculptures d’art moderne disséminées dans le jardin. Qui que soit le réel propriétaire, c’était un adepte du bling-bling, pensa-t-il. Du reste, cela ne l’arrangeait guère, puisque c’était précisément pour le propriétaire des lieux qu’il avait décidé de se faire passer.

      Roxane n’avait pas apprécié le scénario qu’il avait imaginé pour approcher Stella et ses amis, mais elle avait tout de même consenti à lui donner les informations qu’elle possédait : la villa avait été louée par Zack par l’intermédiaire d’une agence locale. Il n’avait pas rencontré le réel propriétaire, et le seul contact physique avait eu lieu avec un employé de l’agence venu remettre les clés. Morgan avait donc conçu une mise en scène au cours de laquelle il se ferait passer pour le bailleur.

      Vêtu d’un panama tressé et d’un blazer bleu marine, il sonna à l’interphone.

      — C’est qui ? demanda une voix trainante.

      — Monsieur Leduc. (Il n’avait pas passé beaucoup de temps à trouver son nom d’emprunt.) Je suis le propriétaire, je viens m’assurer que votre séjour se passe bien.

      — Ah… euh… Ben c’est qu’on n’a pas tout rangé, nous. Vous voulez pas repasser un peu plus tard, dit la voix, manifestement prise au dépourvu.

      — Aucune importance. Vous êtes en vacances, il est normal que la maison ne soit pas parfaitement tenue. Je n’en aurais que pour quelques minutes. Juste le temps de vous saluer.

      À bout d’arguments, le représentant des locataires déclencha l’ouverture. Au bout d’un chemin en béton brut qui serpentait entre des plans de cactus, Morgan aperçut un solide métis dont l’entrejambe du pantalon arrivait au niveau des genoux. Il s’attendait plus ou moins à tomber sur des occupants au goût peu affirmé, mais il constata qu’on atteignait carrément le douteux. Il renouvela sa présentation et entama une tirade soigneusement préparée :

      — J’espère que vous ne manquez de rien ? Je me suis assuré que la société de surveillance remette en service le système de sécurité. D’après ce qu’on m’a dit, tout fonctionne. Je crois qu’il y a parmi vous une célébrité qui a besoin de tranquillité.

      Il gratifia Ken de son sourire le plus naturel.

      — Ouais, Stella, elle est influenceuse dans le monde du show-business. Vous z’avez qu’à rentrer quelques minutes.

      Le coach sportif de Stella précéda Morgan à l’intérieur et le présenta aux individus qu’il croisa. L’horloger constata qu’ils étaient plus nombreux que ce qu’il pensait. Il serra successivement la main molle de Stella, de Bella, de Zack puis de trois autres post-adolescents qui lui furent présentés comme des « followers » ayant gagné le droit de passer quarante-huit heures avec leur idole. Sacrée chance ! pensa-t-il avec ironie.

      Les jeunes retournèrent à leurs occupations, essentiellement effectuées en position vautrée sur les canapés, tandis que Morgan fit mine d’inspecter le système de sécurité. Il en profita pour mémoriser en détail le plan de la maison. La cuisine était encombrée de cartons de pizza et de canettes de soda. Il aperçut çà et là des bouteilles d’alcool vides, ainsi que de nombreux vêtements abandonnés en dehors des penderies. Ces jeunes avaient investi les lieux avec un sens du rangement qui l’incommoda physiquement.

      Une première série de conclusions s’imposa : premièrement, des personnes étrangères au premier cercle de Stella étaient d’ores et déjà présentes dans la villa. Deuxièmement, il suffisait de sonner au portail sous un prétexte anodin pour entrer dans les lieux. Restait à déterminer si la personne qui s’en prenait aux proches de la jeune femme était déjà dans la place.

      Morgan commença par évaluer le premier cercle. Il se planta dans le salon sous prétexte de trinquer avec ses jeunes locataires. Il dut se faire violence pour entamer une conversation badine.

      Zack, pour commencer, ne rechigna pas à raconter la carrière de sa protégée. Il s’érigeait en gardien de ses affaires et semblait avoir un sens du commerce particulièrement développé. Il raconta ses relations avec les directions marketing des marques qui sponsorisaient Stella, expliquant combien il était profitable de promouvoir leurs produits en s’appuyant sur son audience de milliers de followers. Morgan n’était pas particulièrement calé en marketing, mais il comprit que ces jeunes surfaient sur des moyens de communiquer qui dépassaient de loin les campagnes de réclame de son enfance. Zack lui apparut comme un obsédé des revenus de leur entreprise, tout en étant admiratif du parcours de son icône.

      Ken, le coach sportif, ne lui apprit pas grand-chose. La vivacité d’esprit lui était étrangère, et son cerveau avait visiblement connu un développement inversement proportionnel à sa musculature. Il se contentait de rire bruyamment aux blagues dont Stella ponctuait les propos de Zack.

      Bella, elle, demeura silencieuse. Morgan constata une constitution frêle qui, associée à une carnation d’albâtre, lui donnait un air fantomatique. Il se demanda comment une fille aussi visiblement cabossée pouvait évoluer dans l’univers superficiel et frivole de sa sœur.

      — Vos admirateurs viennent souvent vous rendre visite ? demanda Morgan, profitant d’une accalmie dans le soliloque de Zack.

      — Aussi souvent que possible, répondit Stella. Vous voyez, je suis contente de leur permettre de profiter de tout ça. (Elle embrassa la villa et la piscine d’un geste de la main.) Tout le monde n’a pas la chance d’être célèbre, comme moi. Et puis, parfois, j’essaye d’aider l’un ou l’autre à réussir les castings de télé-réalité.

      Morgan tourna le regard vers la terrasse. Trois jeunes étaient assis au bord de la piscine, piochant dans un saladier de confiserie de quoi patienter jusqu’à ce que le « propriétaire de la baraque » déguerpisse. Il nota qu’il s’agissait exclusivement de filles, ce qui, à ses yeux, les excluait de la liste des suspects : pour lui, le commanditaire des meurtres de Benattar, Lambert et sans doute d’Aldo Garnier ne pouvait être qu’un homme.

      Il passa quelques secondes à réfléchir à cette hypothèse. Comme toujours, le coupable était à chercher parmi ceux qui disposaient d’un mobile pour s’en prendre aux victimes. Or, sur ce point, il était d’accord avec Roxane : s’en prendre aux hommes qui partageaient le lit de Stella pouvait se justifier par un sentiment de jalousie extrême. Ce ne pouvait être le fait que d’un homme secrètement amoureux de la jeune femme. Au fond, il se demanda si le meurtre de son père-violeur était bien lié aux deux autres.

      Il tenta une question :

      — Pardonnez-moi d’être indiscret, mais cette terrible histoire que j’ai lue dans la presse, je veux dire le meurtre de votre compagnon, Patrick Benattar, ça a dû être difficile à surmonter ?

      Il s’adressait à Stella, mais ce fut Bella qui prit pour la première fois la parole :

      — On est là pour Stella ! On fait en sorte qu’elle oublie vite cet événement tragique. Elle aurait pu être tuée aussi, vous savez ?

      Les capacités d’analyse psychologique de l’horloger atteignaient leurs limites. Il était capable de remonter de tête les centaines de pièces d’une montre, de photographier une scène pour en déceler en un quart de seconde les incohérences, mais il était incapable d’interpréter correctement l’expression de sentiments humains. Il se demanda si la remarque de Bella était due à son aversion pour Benattar ou à son désir de protéger sa sœur, mais il ne parvint pas à tenir à ce sujet un raisonnement sûr. Il se contenta d’enregistrer mentalement la conversation pour la rapporter à Roxane. Elle, au moins, saurait s’il y avait lieu de s’intéresser de plus près à Bella.

      

      En réalité, Roxane assistait à la scène depuis Marseille. Les coudes posés sur le bureau, elle ne manquait pas une miette de l’évolution de son père qui se comportait comme un acteur de cinéma. Elle n’imaginait pas qu’endosser un rôle de composition fît partie de ses talents, et elle s’était initialement opposée à son projet d’infiltrer l’entourage de Stella en se faisant passer pour le propriétaire de la villa. Mais devant son insistance, et n’ayant pas de meilleure idée, elle s’y était résolue.

      Elle vit Morgan terminer de vider son verre d’eau, puis prendre congé de ses jeunes « locataires ». Elle se détourna de l’écran et confia à nouveau la surveillance à Gabriel. Vingt minutes plus tard, son portable sonnait.

      — Tu appelles d’où ? demanda-t-elle, avant que son père ne prononce le premier mot.

      — Du bureau de la société de surveillance. Alors, comment as-tu trouvé ma prestation ? demanda Morgan d’une voix neutre.

      — Tu m’avais caché tes talents de comédien. J’avoue que le Panama te donne un petit air de Robert Redford dans Gatsby le magnifique. Tu devrais faire du cinéma, si tu en as assez de tes montres !

      — Ah ah, très drôle, fit Morgan, pour qui le second degré nécessitait beaucoup d’efforts. Reste que ces jeunes ont l’air de ne pas avoir grand-chose à raconter. Ils sont principalement préoccupés par eux-mêmes.

      — À part Bella peut-être, nota Roxane. Elle n’a pas l’air très affectée par la mort de Benattar.

      — Ça, c’est à toi de le déterminer. Moi, j’ai juste vu une jeune femme en très grande souffrance.

      À vrai dire, Bella faisait toujours une drôle d’impression à Roxane. En contribuant aux affaires de sa sœur, elle donnait la sensation de se trouver emportée dans une tornade plus puissante qu’elle. Roxane se demanda si s’engager dans le tourbillon médiatico-public des influenceurs était bien son choix. Si tel n’était pas le cas, était-il possible que la jeune anorexique ait décidé de saboter la carrière de Stella ? Comme souvent dans une enquête, les pistes étaient nombreuses et Roxane devait se fixer sur l’une d’elles, au lieu de naviguer d’hypothèse en hypothèse, comme un fétu de paille emporté par le vent. Comment y parvenir lorsque chaque nouvel élément ouvrait une porte, sans pour autant fermer la précédente ? Elle fut interrompue dans ses réflexions par la voix de son père :

      — Ma grande, tu es toujours là ? Il y a une autre chose qui m’inquiète.

      — Quoi ?

      — Lorsque j’ai quitté la villa, j’ai croisé des hommes qui n’avaient rien à faire là, si j’en crois ce que tu m’as dit au sujet de votre opération.

      Roxane ne comprenait pas.

      — De quoi s’agit-il ?

      — J’ai l’impression qu’un coup de force se prépare. En repartant en scooter, j’ai aperçu des véhicules de la gendarmerie approcher du domaine. Je suis catégorique, ce sont ceux de l’équipe du PSIG qui a procédé à l’interpellation d’Hicham au Casino de Bandol. Les immatriculations correspondent.
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      Roxane

      Je ne mis pas longtemps à comprendre ce que signifiait l’observation de mon père. Tandis que je rejoignais précipitamment Gabriel, je croisai le colonel Roque qui se dirigeait lui aussi vers le bureau de mon collègue informaticien. Il affichait un air satisfait qui ne me dit rien de bon. D’une tape sur l’épaule, il chassa Gabriel de son siège et s’installa à sa place devant les écrans de surveillance.

      — Puisqu’il faut tout faire soi-même, venez observer l’opération que j’ai mise en place, annonça-t-il, fier de son effet.

      De fait, nous distinguâmes sur la vidéo un groupe du peloton de Surveillance et d’Intervention approcher de la villa. Les hommes ne prirent pas la peine de sonner et pénétrèrent dans le jardin en défonçant le portail d’entrée à l’aide d’un bélier. Bientôt, des cris effrayés retentirent depuis le salon. Nous basculâmes sur la caméra intérieure pour apercevoir les gendarmes se ruer sur les influenceurs, les plaquer au sol et leur passer les menottes. L’opération dura moins d’une minute. Je ne pus m’empêcher d’ironiser intérieurement sur « l’opération » du colonel : les hommes du PSIG, habitués à neutraliser des malfaiteurs autrement plus dangereux, devaient avoir l’impression de débarquer dans une cour de récréation. La scène avait quelque chose de pathétique.

      Les jeunes gens cessèrent rapidement de crier et n’opposèrent aucune résistance. Le chef du groupe d’intervention libéra les malheureux pour se concentrer sur la personne qu’ils étaient venus interpeller : Stella Garnier.

      — Vous pouvez m’expliquer, colonel ? demandai-je, en faisant un effort pour ne pas exploser de colère.

      — C’est simple, Baxter, je me suis rendu compte que le public et les autorités attendaient un acte fort dans cette enquête. Et comme vous avez l’air de préférer la passivité à l’action, j’ai ordonné le placement en garde à vue de mademoiselle Garnier. Je suis sûr qu’elle va énormément nous apprendre au cours de son interrogatoire.

      Je menaçai d’entrer littéralement en ébullition et le colonel le constata. Il ajouta :

      — Rassurez-vous, c’est vous qui allez interroger cette jeune femme. Je ne vous ai pas dessaisie de l’affaire.

      Je ne sus pas si je devais m’en réjouir ou au contraire manifester mon opposition à cette méthode qui foulait aux pieds plusieurs semaines d’observation patiente. Un bon enquêteur est un enquêteur imperméable à la pression de sa hiérarchie, m’avait plusieurs fois rappelé mon père. Si la maxime avait manifestement échappé au colonel Roque, qui avait cédé à la tentation du coup de force médiatique, elle devait s’appliquer à moi-même si je voulais aller au bout de cette affaire. Je résistai à l’envie d’envoyer balader Roque, le préfet et toutes les huiles de la gendarmerie qui ne levaient plus leurs fesses de leur fauteuil, et je me composai un masque impassible.

      — C’est vous qui décidez, chef, prononçai-je calmement. J’espère simplement que l’arrestation de Stella ne va pas dissuader le véritable coupable de se manifester.

      

      Je constatai vite que les gesticulations du colonel Roque ne s’étaient pas arrêtées là. Tandis que je préparais avec Gallois les questions que nous poserions officiellement à Stella, j’eus la désagréable surprise de voir débarquer Gabriel porteur d’une autre mauvaise nouvelle.

      — On dirait que quelqu’un a parlé à ton amie Leila Rahim, exposa-t-il, en me mettant sous les yeux un article de presse tout juste sorti de l’imprimante.

      Le papier de Leila reprenait les circonstances de la mort de Patrick Benattar et rappelait que « […] dans cette affaire, le tueur présumé a été arrêté quelques jours après les faits, alors qu’un complice tentait de faire passer à l’étranger la montre du malheureux chanteur. Le suspect, Hicham D., bien connu des services de police, se refuse toujours à livrer le nom de ses complices. Cela étant, la section de Recherche de Marseille chargée de l’enquête penche à présent pour l’hypothèse d’une série de crimes perpétrés par les mêmes individus. Il semble en effet que d’autres hommes liés de près ou de loin à Stella Garnier, la compagne de Patrick Benattar, aient été eux aussi assassinés dans d’étranges circonstances. Notre enquête a ainsi permis de lier l’assassinat du chanteur à deux autres morts suspectes : celle du précédent amant de la jeune femme, notre confrère Jean-Charles Lambert, ainsi que le prétendu suicide du propre père de l’influenceuse […]. »

      Notre enquête… Pauvre imbécile, pensai-je intérieurement, tu n’as fait que trainer tes bas résille à un cocktail mondain pour recueillir les indiscrétions du colonel Roque. Tu parles d’une enquête !

      Je n’eus pas besoin de plus d’une minute pour comprendre l’enchaînement des événements qui avaient conduit à ce sabotage en règle de mon enquête. L’inauguration au Mucem en présence du ministre de l’Intérieur, la conversation entre Roque et le préfet, puis le conciliabule avec Olivia Pozzi et Leila Rahim, tout cela me fut rapporté par ma mère qui assistait elle aussi à la cérémonie. Connaissant mon peu de goût pour les manifestations publiques, elle avait tenu à me raconter par le menu les faits et gestes du colonel, devenu depuis peu, un personnage sensible pour notre famille. Pressée de mettre fin aux appels quotidiens de ma mère, je n’y avais pas prêté attention sur le moment. Je comprenais maintenant ce qui s’était joué au Mucem.

      — On va devoir avancer à visage découvert, dis-je simplement à Gallois et Gabriel.

      Mes deux adjoints restaient muets. Habitués à obéir aux ordres, ils se demandaient comment une femme aussi impétueuse que moi allait réagir aux nouvelles injonctions du colonel.

      — On laisse tomber la surveillance de la villa ? demanda Gallois.

      — Certainement pas ! J’ai demandé à mon père d’infiltrer l’entourage de Stella, ce n’est pas pour abandonner cette piste à la moindre crise d’estomac du génial colonel Roque !

      Ma pique à l’égard de notre chef commun n’eut pas l’air de les choquer. Pas plus qu’ils ne furent surpris de la révélation selon laquelle j’avais une nouvelle fois demandé à mon père, redevenu civil, de mettre son grain de sel dans notre enquête. À vrai dire, je pense que l’un comme l’autre admirait cet homme, indépendamment du fait qu’il soit lié à moi par le sang. Gabriel se remit au travail. Il continua à éplucher la liste des followers qui avaient réagi, un jour ou l’autre, à une publication Instagram de Stella.

      

      Sans surprise, l’interrogatoire officiel de Stella ne donna pas grand-chose. Elle apparut légèrement secouée par son interpellation musclée, mais elle tint à nous présenter un visage digne. En réalité, je la soupçonnais de considérer cette expérience comme un nouveau moyen d’augmenter son nombre de followers. Une influenceuse arrêtée sans ménagement et interrogée par la section de Recherches, voilà qui avait de quoi donner lieu à un récit croustillant qui ferait bientôt exploser son nombre de « like ».

      Elle nous servit toujours et encore les mêmes réponses éthérées sur la mort de Benattar et de Lambert. « C’était un drame pour elle » ; « Elle n’avait aucune idée de celui qui avait pu faire ça » ; « Elle ne connaissait personne qui en voulait aux hommes de sa vie » ; et enfin, elle avait « un alibi en béton pour le jour de la mort de Lambert ».

      Je l’interrogeai sur la condamnation dont son père avait fait l’objet, en lui précisant que Bella nous avait raconté l’histoire de l’appartement dont elles étaient héritières.

      — Ma sœur à raison, confirma-t-elle. Nous nous fichons de cet appartement et nous refusons de garder le moindre lien avec ce monstre.

      — Vous n’avez jamais raconté cette histoire à vos fans ? demandai-je.

      — Non. C’est ma vie privée, ça ne les regarde pas.

      Je notai que la notion de vie privée était à géométrie variable pour la jeune femme, qui s’exhibait régulièrement au bras de célébrités sur les réseaux sociaux, mais au fond, je ne croyais pas que cela ait une quelconque importance pour faire avancer l’enquête.

      J’étais sur le point de marquer une pause dans l’interrogatoire, lorsqu’on m’apporta une nouvelle information. Un jeune agent du service des atteintes aux personnes s’excusa platement d’interrompre l’entretien et me glissa à l’oreille : « le juge d’instruction veut vous parler. Hicham lui a écrit. Il semblerait qu’il soit décidé à se mettre à table. »

      J’hésitai à interroger immédiatement Stella sur cette perspective de confession, puis décidai de la laisser mariner un peu. Je devais d’abord connaître le degré de repentir, réel ou simulé, d’Hicham.

      

      Comme je m’y attendais encore une fois, la proposition du tueur avait pour but de négocier sa peine. Il allait prendre au moins vingt ans pour le meurtre de Benattar et il tentait de nous faire des confidences pour réduire de quelques années le temps à passer derrière les barreaux. C’est ce que me confirma le juge.

      — Hicham a visiblement appris par la presse que d’autres crimes étaient liés à celui de Patrick Benattar. Il prétend avoir des informations à nous livrer pour arrêter les responsables. Il veut qu’on lui garantisse une peine de dix ans maximum, et qu’il puisse l’effectuer dans une prison proche de sa famille.

      — Vous pouvez lui accorder ça ? demandai-je, consciente que ce système de marchandage de peine n’existait pas en droit français.

      — Bien sûr que non. C’est pour ça que je vous appelle. Avant de lui annoncer que ce n’est pas possible, je me dis que vous pourriez peut-être obtenir quelque chose de lui en laissant planer le doute.

      Mentir à un prévenu pour le pousser à se confier n’était pas vraiment ce qu’on nous apprenait à l’école des officiers, mais la traque de la vérité avait parfois ses raisons impérieuses. Je me sentais prête à manipuler Hicham pour peu que cela permette de boucler l’enquête. Mais au fond, j’en doutais. Ce type était un tueur à gages prêt à tout pour échapper à quelques années de prison. Il prétendait avoir des informations sur le lien entre les trois meurtres, mais ce qui m’intéressait en priorité, c’était l’identité de son commanditaire dans l’assassinat de Benattar. Qu’il ne propose pas de se confier à ce sujet indiquait sans doute qu’il ne le connaissait pas.

      Je terminai la conversation avec le juge en l’assurant que j’entendrais Hicham dès que possible. Avec les conséquences de l’arrestation de Stella Garnier décidée par le colonel, j’allais être sous l’eau, et cela pourrait prendre plusieurs semaines, précisai-je. Le juge ne s’en offusqua pas : le temps de l’instruction judiciaire pouvait s’étendre sur plusieurs mois pourvu qu’on montrât régulièrement que l’on travaillait.

      

      Je laissai passer plusieurs heures avant de retrouver Stella qui croupissait dans sa cellule aux odeurs de renfermé et d’humidité. Comme elle en avait le droit, elle avait requis la présence d’un avocat. Lorsque j’entrai, celui-ci était en train de la sermonner d’avoir commencé à répondre à nos questions avant son arrivée.

      — Ne vous inquiétez pas, Maître, nous ne soupçonnons pas votre cliente d’être à l’origine du meurtre de monsieur Benattar, dis-je pour placer nos échanges sur de bonnes bases. Mais dans cette affaire hautement médiatisée, il se peut que mademoiselle Garnier soit elle-même en danger.

      — Je connais vos méthodes, aboya l’avocat, un trentenaire propre sur lui dont le complet gris jurait entre les murs suintants.

      — Votre cliente a dû vous dire que nous l’avons interrogée sur la mort de son père. Nous avons des raisons de penser qu’Aldo Garnier a été assassiné et que le meurtre a été maquillé en suicide. Dans ce contexte, et puisque nous ne soupçonnons pas Stella, nous pensons qu’elle a peut-être des éléments à nous communiquer au sujet de personnes qui auraient pu vouloir la venger des exactions de son père…

      — Je… je ne suis pas au courant, balbutia l’avocat en fouillant dans ses papiers. Cette affaire ne figure pas au dossier.

      — Raison pour laquelle je vous en informe, maître, dis-je sans me démonter.

      Je constatai que l’attitude de Stella changea. Lorsque nous étions seuls avec elle, elle semblait répondre sans détour à nos questions, manifestant une absence de culpabilité patente. Mais en présence de son avocat, dont je me demandai s’il faisait partie des admirateurs si chers au cœur de la jeune femme, elle affichait une mine de suppliciée. Comme si elle désirait être prise pour une victime sur la tête de laquelle s’abattait toute la misère du monde.

      — Reprenons notre entretien là où nous l’avons interrompu, dis-je, décidée à en finir au plus vite avec ces deux comédiens. Comment avez-vous réagi à la mort de votre père ?

      Stella se mit à sangloter bruyamment.

      — C’était un monstre, gronda-t-elle. Après ce qu’il nous a fait subir, à ma sœur et à moi, vous ne croyez pas que je vais pleurer sa mort. Il n’a eu que ce qu’il méritait !

      — Ce n’est pas ce que veut dire ma cliente, toussota l’avocat. Stella veut dire que sa mort lui est indifférente. Après ce qu’elle a enduré, vous pouvez le comprendre.

      — Je comprends, maître, je cherche simplement à savoir si mademoiselle Garnier a une idée de celui ou de ceux qui auraient pu vouloir la venger en assassinant son père. Mon raisonnement se tient, non ? Et il ne met pas en cause votre cliente.

      Je me tournai vers Stella. Je la regardai dans les yeux avec un air empathique.

      — Nous pensons que le coupable se trouve parmi vos admirateurs, affirmai-je. Vous ne les connaissez sans doute pas tous. Peut-être y a-t-il parmi eux un déséquilibré qui s’improviserait justicier ? Quelqu’un qui trouverait que la peine infligée à votre père aurait été trop douce ?

      L’idée eut l’air de stupéfaire Stella. Voilà une jeune femme qui exposait sa vie à ses fans jusque dans les moindres détails, mais qui réalisait qu’en retour, elle ne savait rien de la santé mentale de ceux-ci. Les réseaux sociaux n’étaient pas un outil de communication, ils étaient une vitrine où de très jeunes gens en mal de considération exhibaient leur vie comme une fille derrière la devanture d’un bordel d’Amsterdam. Il était temps qu’elle redescende sur terre. J’enfonçai le clou :

      — Stella, il faut nous aider à vous innocenter et à vous protéger. Vous connaissez certains de vos fans, n’est-ce pas ? Avez-vous déjà remarqué chez eux un comportement, disons, déplacé ou exagérément intrusif ?

      La jeune femme se moucha de façon théâtrale et sembla réfléchir à ma question.

      — Non, je ne vois pas, dit-elle d’une voix nasillarde. Il faudrait enquêter sur chacun, mais c’est impossible, ils sont si nombreux ! Et puis, ils ne sont pas censés être au courant pour mon père !

      Je ne relevai pas cette dernière phrase qui aurait pourtant dû m’alerter. Impatiente de tirer profit de la présence de mon père sur le terrain, je me persuadai que cet entretien ne donnerait rien de plus. Si le protecteur masqué et auto-déclaré de Stella était impossible à identifier, il fallait l’obliger à sortir du bois. Le débusquer comme on traque du gibier. Je conçus alors un plan dont mon père n’allait pas manquer d’être fier. Un plan qu’un homme comme lui aurait très bien pu imaginer.
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      Saint-Tropez

      Une agitation anormale troublait les abords du luxueux lotissement tropézien. Les riches propriétaires n’avaient pas apprécié la descente des gendarmes, la veille, et maintenant que la rue était encombrée de nombreux véhicules hétéroclites, ils commentaient rageusement le mode de vie de ces jeunes « sans éducation et qui se croient tout permis ». Morgan ne pouvait rien faire pour les apaiser : il était censé être le propriétaire de la villa envahie, mais ce mensonge ne tiendrait pas auprès de ses voisins. Il décida que la meilleure chose à faire était de se retrancher avec les jeunes à l’intérieur de la maison.

      — Que s’est-il passé hier ? fit-il mine de demander à Zack.

      Le manager était dans tous ses états. Il avait pris l’initiative de publier sur les réseaux sociaux la nouvelle de l’arrestation de Stella, et depuis, il faisait face à une avalanche de messages de réconfort de la part des fans horrifiés que la police ait pu s’en prendre à leur idole. Certains avaient même fait le déplacement jusqu’à Saint-Tropez et commençaient à s’organiser en comité de soutien.

      — Ils ont arrêté Stella pour l’interroger ! gémit-il. Vous imaginez ? Des gendarmes équipés pour donner l’assaut du Bataclan l’ont menottée comme une terroriste !

      — C’est honteux, fit semblant de s’offusquer Morgan. Ils vont certainement la relâcher rapidement !

      — Je n’en sais rien. Son avocat dit qu’ils veulent la protéger. En tout cas, je peux vous dire qu’on va faire du bruit autour de ce scandale. Comme si Stella n’avait pas déjà assez trinqué !

      — La protéger contre quoi ? demanda Morgan, poursuivant son rôle de propriétaire préoccupé par la tranquillité de ses locataires.

      Zack se laissa tomber sur un fauteuil. Il ne semblait pas considérer Morgan comme un interlocuteur sérieux pour résoudre son problème. Mais il ne pouvait pas le renvoyer comme un intrus, il était chez lui, après tout.

      — Ils disent que les hommes qui ont tué Patrick pourraient vouloir terminer le travail et s’en prendre à Stella. C’est n’importe quoi !

      Morgan devait amener Zack sur le terrain d’un potentiel fan psychopathe, mais il devait aussi faire attention à ne pas poser des questions de flic.

      — C’est vrai, ce qu’on lit dans la presse ? Que le père de mademoiselle Garnier a lui aussi été assassiné ?

      Zack s’assombrit. Il paraissait considérer que le meurtre d’Aldo Garnier était une bonne chose, mais que sa découverte récente tombait au plus mauvais moment pour Stella. Si les catastrophes continuaient à s’accumuler à ce rythme, il allait avoir toutes les peines du monde à convaincre les annonceurs de collaborer avec l’influenceuse. Comme il ne répondait pas, Morgan poursuivit ses questions naïves :

      — Vous pensez que les fans de mademoiselle Garnier lui veulent du mal ? Des fans comme ceux qui campent actuellement devant la maison ?

      Cette fois, l’hypothèse troubla Zack. Il n’avait visiblement pas envisagé cette éventualité et un frisson lui parcourut l’échine. Pour la première fois, Morgan le vit tenir un commencement de raisonnement.

      — Si quelqu’un a voulu venger Stella de son père, pourquoi s’en prendrait-il à elle ? s’interrogea-t-il à haute voix.

      En effet, pensa Morgan, un justicier clandestin chercherait plutôt à faire valoir ses actes valeureux auprès de celle qu’il entendait venger. Restait à déterminer si la jeune femme avait déjà reçu des messages suggérant ces actions de rétablissement de la justice. L’horloger était bien placé pour savoir que le besoin irrépressible de remettre les pendules à l’heure était parfois motivé par une allergie viscérale à l’injustice… Mais dans le cas de quelqu’un qui voudrait protéger Stella, il y avait fort à parier qu’un vengeur masqué ne demeure pas éternellement masqué, justement.

      — Stella a-t-elle déjà reçu des messages qui pourraient être une revendication du meurtre de son père ? risqua-t-il.

      Cette fois, il était allé trop loin. Sa question ressemblait trop à celles que posait un enquêteur. Zack s’en aperçut et se ferma comme une huitre.

      — Excusez-moi, mais je vais devoir m’occuper du comité de soutien de Stella. Ils sont venus pour l’aider, je dois les accueillir correctement.

      — Je comprends. En tout cas, si je peux faire quelque chose pour Stella, dites-le-moi. Je me sens sincèrement préoccupé par son bien-être.

      Il avait prononcé cette dernière phrase comme une strophe de récitation. Ces mots anodins auraient pu être spontanés, ils faisaient en réalité partie de son rôle.

      

      Morgan quitta la villa et se dirigea vers le centre du village. Au cours de son entretien avec Zack, il avait reçu deux messages sur son pager. Le petit appareil permettant de recevoir les dix caractères d’un numéro de téléphone était la seule concession que l’horloger acceptait de faire aux moyens de communication électroniques.

      — Tu te décides enfin à rappeler, dit Roxane en décrochant. Sa voix exprimait un reproche. Ce serait plus facile si tu acceptais d’utiliser un téléphone portable !

      — Pour quoi faire ? Regarde, nous arrivons à nous parler dès que c’est nécessaire, et au moins sans téléphone, personne ne sait où je me trouve.

      Roxane n’entra pas dans la polémique. Elle voulait informer son père des avancées.

      — Je m’apprête à expliquer le plan à Stella, entama-t-elle. Je pense qu’elle est mûre. Son avocat et elle ont accepté l’idée qu’il existe un type qui assassine systématiquement ses proches. Reste à la convaincre d’approuver le piège qu’on va lui tendre. Tu te sens prêt ?

      — Parfaitement prêt, ma grande. Je me suis conditionné toute la nuit. J’ai même posé une première banderille avec le manager.

      — Ça tombe bien. Figure-toi que Zack a annoncé à tout le monde que Stella était victime d’une nouvelle injustice après son arrestation musclée par le PSIG. Les messages de soutien affluent sur les réseaux sociaux. Gabriel et son équipe sont en train de les passer en revue pour le cas où l’un ou l’autre serait véhément. Ils en ont déjà trouvés qui insultent la police et menacent de faire le siège de la caserne. On passe au crible les auteurs en ce moment même. Il faut faire vite, papa, je n’ai plus que quelques heures de garde à vue. Sans compter que lorsque Roque va s’apercevoir qu’on manigance un plan à la sauce Baxter, il va entrer dans une colère folle.

      Le timing était serré, mais cela n’inquiéta pas Morgan. Il avait l’habitude des actions planifiées à la seconde, alors disposer de plusieurs heures, lui laissait largement le temps de mener au préalable la seconde mission qu’il s’était assignée.

      Il raccrocha, puis posa une seconde pièce d’un euro sur le comptoir du bar. Le tenancier opina. Cela faisait bien vingt ans qu’on ne lui avait pas demandé d’utiliser son téléphone contre un peu de monnaie, mais après tout, si ce type bizarre considérait son établissement comme une cabine téléphonique, il n’y voyait pas d’inconvénient.

      — C’est moi, dit simplement l’horloger. Tu as le nom que je t’ai demandé ?

      Son interlocuteur lui communiqua un patronyme et une adresse que Morgan s’appliqua à mémoriser sans la noter.

      Il évalua ensuite à cent quatre-vingts kilomètres la distance entre l’adresse et l’endroit où il se trouvait, soit trois heures trente pour faire l’aller-retour.

      

  




Roxane

      Ce que s’apprêtait à faire mon père était parfaitement illégal. Illégal, mais également illégitime, si l’on se référait aux codes moraux qui régissaient notre société. Du reste, au moment où il décidait de passer à l’action, je n’en avais pas encore connaissance. Je ne l’apprendrai que bien plus tard, lorsque son coup d’éclat sera rendu public. Si je l’avais su à cet instant, j’aurais tenté de l’en dissuader de toutes mes forces. J’aurais aussi décidé de ne pas en parler à Thomas, tant j’aurais eu peur qu’il considère ma famille comme une bande de fous à lier, et qu’il se détourne de moi.

      Toujours est-il que ce jour-là, je ne soupçonnais rien. J’étais obnubilée par le compte à rebours qui s’égrainait avant que nous soyons obligés de relâcher Stella. Lorsqu’elle serait libre de rejoindre les siens à Saint-Tropez, tout devrait être en place pour l’acte final de cette affaire. Au fond de moi, j’étais fébrile, mais confiante quant au dénouement.

      Je descendis une nouvelle fois vers la cellule de garde à vue.

      L’avocat avait disparu et Stella était occupée à regarder le plafond. Je lui avais assuré que nous ne la mettrions pas en examen et que je devais aller au bout de sa garde à vue dans le seul but de disposer du temps nécessaire pour mettre en œuvre notre plan. Un plan qui permettrait d’arrêter le commanditaire des meurtres de Patrick Benattar et sans doute de Jean-Charles Lambert. Elle tuait le temps comme elle pouvait en déchiffrant de temps à autre les graffitis qui jonchaient les murs.

      — Stella, on y est presque, annonçai-je. Notre hypothèse s’est confirmée au cours des dernières heures. Je vais vous expliquer ce que j’attends de vous.

      Elle se redressa sur la paillasse et ouvrit grand ses oreilles.

      — On a conçu un scénario pour obliger le coupable à sortir du bois. Comme je vous l’expliquais, nous sommes persuadés que quelqu’un a commandité le meurtre de vos amants et qu’il se trouve dans votre communauté de followers. Vous savez, nous sommes de plus en plus confrontés à ces fans dont l’admiration vire à l’obsession dès qu’il s’agit de leur idole. Le mois dernier, nous avons arrêté une supportrice de l’OM qui poursuivait un joueur jusqu’à son domicile. Dans votre cas, nous pensons qu’un homme ou une femme, mais plus probablement un homme, est à ce point obsédé par vous qu’il ne supporte pas l’idée que vous puissiez vivre une idylle avec un autre homme. Vous comprenez ce que je dis ?

      Stella me regarda intensément en battant l’air de ces longs cils noirs. Selon ses dires, elle n’avait jamais été confrontée à un admirateur insistant, mais elle concevait que ce type de comportement existât. Elle ne concevait pas, en revanche, que cette admiration morbide puisse aller jusqu’au meurtre. Son monde de strass et de paillettes était trop aseptisé pour ça.

      — Oui je comprends, avança-t-elle tout de même. Comment allez-vous faire pour obliger ce dingue à se démasquer ?

      — Nous allons vous fabriquer un nouvel amant, ou plutôt un homme qui va apparaître comme étant le seul capable de vous protéger. Si notre hypothèse est la bonne, le meurtrier de Patrick Benattar ne va pas tarder à s’en prendre à lui.

      En prononçant ses paroles, je ne pus m’empêcher de visualiser l’image de mon père, jouant les chevaliers-servants d’une gamine de vingt-cinq ans maquillée comme une poupée. C’était grotesque et fort peu crédible. Heureusement, mon plan ne nécessitait pas que l’horloger apparaisse en public au bras de Stella.

      — Je peux savoir qui est cet homme ? demanda Stella pour apprécier la probabilité qu’elle puisse en tomber amoureuse.

      — Il s’agit d’un de nos agents infiltrés.

      — Une sorte d’indic, quoi ?

      — Si vous voulez. L’homme que vous avez croisé à la villa et qui s’est fait passer pour le propriétaire, c’est de lui qu’il est question.

      Stella marqua sa surprise. Elle tenta de se remémorer le physique de mon père. Son âge ne la choqua pas — elle avait eu des relations avec des hommes bien plus vieux —, en revanche, son statut lui déplut fortement.

      — Pardon de vous dire ça, objecta-t-elle, mais je ne suis jamais sortie avec monsieur Tout-le-Monde. Je ne fréquente que des stars !

      Je ne relevai pas la vacuité de la remarque, ni ne précisai qu’à mes yeux, mon père valait largement toutes les gloires de pacotille dont elle s’entourait. Je me contentai de dérouler le plan.

      — Nous avons besoin d’un homme entraîné pour servir d’appât. Encore une fois, si notre assassin s’en prend à lui ou place un contrat sur sa tête, il devra être capable de se défendre, puis de neutraliser son agresseur. Notre agent possède ses compétences.

      Stella digéra l’information durant de longues secondes.

      — Je veux bien, reprit-elle. Mais comment allez-vous rendre crédibles les déclarations de ce monsieur, lorsqu’il dira qu’il est mon nouveau crush ?

      — Il ne va rien dire du tout, Stella, c’est vous qui allez annoncer à vos fans que vous avez un nouveau protecteur. On a encore quelques heures pour préparer votre communication. Le public va adorer que vous lui confiiez avoir eu un coup de cœur pour l’homme qui vous a accueilli dans sa villa hollywoodienne, à Saint-Tropez.

      

      Tandis que je laissai Stella préparer sa communication de sortie de crise, je reçus un appel de Thomas.

      — Ça va, ma chérie ? dit-il d’une voix où pointait pourtant la tristesse. Tu vois le bout de ton affaire ?

      — Encore un jour ou deux. Mais que se passe-t-il ? demandai-je, alertée par son ton.

      — C’est Camille. L’hôpital m’a appelé. Ils disent qu’à moins d’un miracle, elle n’en a plus que pour quelques jours… Elle ne s’alimente plus.

      Je perçus les pleurs que Thomas tentait de dissimuler. Entendre mon homme, habituellement si fort, être en proie à une telle détresse me brisa le cœur.

      — Tu veux qu’on aille la voir ensemble, proposai-je.

      — Je veux bien, dit-il, la voix brisée. J’aimerais qu’elle te rencontre au moins une fois.

      Je laissai en plan mon enquête, Stella qui préparait ses publications Instagram, et même mon équipe qui s’alerta de me voir traverser le bureau, le visage ravagé par les larmes, et je me précipitai en direction de l’hôpital marseillais. En route, je passai à ma mère un coup de fil désespéré.

      — Maman, j’ai besoin de toi, suppliai-je entre deux sanglots. C’est la sœur de Thomas, les médecins disent qu’elle va mourir. Est-ce qu’il n’y a vraiment rien à faire ? Est-ce que tu peux demander son avis à Édouard ? S’il te plait !

      Ma mère était habituellement très superficielle. Elle était capable de s’attacher à un chien abandonné, mais je ne me souvenais pas l’avoir entendue exprimer une émotion sincère pour quelqu’un qu’elle ne connaissait pas. Cette fois pourtant, elle se montra à la hauteur.

      — Ne panique pas, ma chérie, il y a peut-être encore de l’espoir. A-t-elle déjà subi une greffe de moelle ?

      Je ne compris pas tout de suite sa question. Contrairement à elle, qui était légèrement hypocondriaque et qui vivait avec un médecin, je n’avais aucune connaissance médicale. J’imaginais que si les médecins annonçaient qu’elle allait mourir, c’est qu’ils avaient déjà tenté tout ce qu’il était possible de faire.

      — Je ne sais pas, larmoyais-je. Thomas non plus n’est pas au courant des traitements. Camille est très pudique sur sa maladie.

      — Laisse-moi parler à Édouard et je te rappelle, dit simplement ma mère.

      Édouard, le nouveau mari de ma mère était chirurgien-plastique. Il opérait la poitrine de riches bourgeoises des environs et à ce titre, je me demandais s’il était bien compétent pour aborder avec ses collègues le cas de Camille. Pourtant, ce que je savais de l’homme me suggéra qu’il ferait tout pour honorer son serment d’Hippocrate.

      J’avais raison. Ma mère me rappela trente minutes plus tard, tandis que je me garais sur le parking de l’hôpital.

      — Édouard a parlé à son confrère, m’annonça-t-elle. Selon lui, la seule chose qui pourrait sauver Camille est une greffe de moelle à partir d’un donneur compatible. Le problème, c’est que les chances de compatibilité entre deux personnes prises au hasard ne sont que d’une sur un million.

      J’encaissai la nouvelle avec effroi. Une chance sur un million, et à peine quelques jours pour trouver un donneur, autant dire que les chances de survie de Camille étaient minces. J’étais en train d’abandonner définitivement tout espoir, mais ma mère poursuivit son exposé :

      — Édouard dit qu’en revanche, en matière de greffe de moelle osseuse, entre deux personnes d’une même fratrie, la probabilité d’être compatible est d’une sur quatre ! Tu comprends ce que ça signifie, ma chérie ?

      Bien sûr que je comprenais ! Thomas était un donneur potentiel pour sauver sa sœur ! Je ne l’avais jamais réalisé, et à vrai dire, je crois que lui non plus. Je fus prise d’une série de sanglots violents, mélange d’espoir et de peur : j’allais faire la connaissance de Camille à l’article de la mort, puis annoncer à Thomas qu’il ne quitterait pas l’hôpital avant d’avoir fait un test de compatibilité.

      Je compris plus tard que Camille était au courant depuis le début de cette possibilité. Les médecins la lui avaient expliquée, mais elle avait toujours refusé de solliciter son frère. Enferrée dans ses difficultés et ne possédant pas la force d’appeler à l’aide, elle avait jusqu’ici exclu de faire peser sur les épaules de Thomas la responsabilité de sa guérison.

      Quand la pudeur extrême peut vous conduire à la tombe… pensai-je avec effroi, en gravissant les escaliers de l’hôpital.
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      Il faisait encore nuit noire, lorsque l’horloger se réveilla. La journée promettait d’être belle, mais pour le moment, le ciel étoilé et la lune ronde éclairaient la baie de Saint-Tropez. Une légère brume s’accrochait au sol et entourait sa tente.

      Il roula le sac de couchage et le rangea directement dans le coffre du T-Max, puis il se servit une tasse de café tirée de son thermos. Il constata que le pager n’avait pas encore reçu le « top action », qui lui signifierait que Stella avait été libérée et qu’elle avait annoncé qu’elle disposait d’un nouveau protecteur.

      Il passa un moment à mémoriser les phrases qu’il aurait à prononcer durant la journée. Pour son rôle dans l’affaire Benattar, il n’aurait rien à dire de particulier. Il monterait simplement au contact des jeunes qui apprendraient officiellement qu’il n’était pas le propriétaire, mais seulement un « flic infiltré ».

      En revanche, pour la petite expédition punitive qu’il avait prévu de réaliser dans la matinée, le script était primordial s’il voulait marquer l’esprit de sa cible. Il fallait qu’elle ait peur, mais pas trop.

      Il descendit au bloc sanitaire du camping et prit une longue douche chaude. Il défroissa à la vapeur les vêtements qu’il porterait l’après-midi, les suspendit dans le vestiaire et enfila à la place un pantalon et une veste de treillis noirs et des rangers légers semblables à ceux qu’il utilisait au GIGN. Pas de gilet pare-balle, en revanche. Ce ne serait pas nécessaire.

      Vers sept heures du matin, tandis qu’il guettait toujours le signal de Roxane lui indiquant que l’opération allait commencer, il fut surpris de recevoir un autre message de la part de sa fille : « std by tel me urgt ». Légèrement contrarié, il s’interrogea sur les raisons de ce contretemps. Il se rendit à la réception et demanda à utiliser le téléphone. Trente seconde plus tard, Roxane décrochait, la voix tremblante et manifestement épuisée.

      — Que se passe-t-il, ma grande ?

      — J’ai dû décaler l’opération de quelques heures. Thomas a été opéré cette nuit, et maintenant c’est au tour de sa sœur.

      Morgan écouta sans l’interrompre les explications de sa fille. Pour dire les choses comme elles étaient : la situation de Camille de Lartigue avait occupé l’esprit de l’horloger pendant de longues heures, au cours des jours précédents. Pour des raisons qui n’appartenaient qu’à lui, il avait nourri à l’égard de la jeune femme qu’il ne connaissait pas, des sentiments protecteurs presque semblables à ceux qu’il éprouvait pour sa fille.

      — Les médecins ont tenté une greffe de moelle ? demanda-t-il.

      — Comment le sais-tu ? s’étonna Roxane, surprise que son père ait eu connaissance de l’intervention qui n’était même pas à l’ordre du jour, la veille.

      — C’était une possibilité. Si Thomas a été opéré également, c’est que c’est lui le donneur.

      — Oui ! confirma Roxane. Ils ont fait un test de compatibilité hier soir et c’est bon ! Thomas peut donner à sa sœur un peu de moelle osseuse. On espère que ça pourra la sauver !

      La voix de Roxane était tremblante. Morgan imagina le maelstrom d’émotions qui devait la submerger. Camille mourante, son petit-ami qui passait sur le billard sans préavis, et maintenant, l’interminable attente pour savoir si la greffe allait marcher, et si elle sauverait Camille. Sa fille allait traverser toutes les émotions, mais l’horloger ne pouvait rien faire de plus dans l’immédiat.

      — J’espère que ça ira, dit-il simplement d’une voix neutre. Je te rappelle à midi et on avise pour la mission. Le plus important est que tu restes au chevet de Thomas et de Camille pour le moment.

      Il raccrocha sans autre formalité et se concentra sur sa mission de la matinée. Il disposait de quatre heures pour réaliser une intervention qui n’en nécessitait que trois et quelques… il allait pouvoir s’appliquer.

      

      Une heure et demie plus tard, l’horloger gara son scooter dans une contre-allée de l’avenue du Prado, à Marseille. Le domicile de sa cible se trouvait sur cette artère bruyante de la cité phocéenne. Il savait tout d’elle, à présent.

      Il empoigna le sac à dos qui contenait le matériel dont il s’était porté acquéreur la veille. Un outil dont il avait compris le maniement en cinq minutes. Il n’eut aucune difficulté à pénétrer dans le hall de l’immeuble art déco, puis à trouver l’appartement qu’il cherchait. Il plaça une cagoule noire sur son visage et frappa à la porte.

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda la voix d’une femme entre deux âges, où pointait une intonation revêche.

      — Un colis pour vous, madame Plouviez.

      La femme entrouvrit la porte retenue par une chaînette de sécurité.

      Avant qu’elle n’ait le temps de distinguer la silhouette de Morgan, celui-ci donna un magistral coup d’épaule au niveau du dispositif d’entrebâillement, qui céda immédiatement. Les vis s’arrachèrent du chambranle et le battant, dans son élan, projeta la femme à la renverse. Morgan se précipita à l’intérieur et referma la porte derrière lui.

      La femme poussa de petits cris aigus.

      — Que voulez-vous ? interrogea-t-elle, l’air affolé.

      — Remettre les pendules à l’heure, dit simplement l’horloger. Vous êtes bien Catherine Plouviez, gestionnaire de clientèle à la banque HSBC ?

      — Oui, mais enfin, qui êtes-vous ? Je vous préviens, je ne possède pas les clés du coffre !

      Morgan sourit. En début de carrière, cette femme avait dû suivre un stage proposé par sa banque pour aider le personnel à faire face à un potentiel braquage. Ces connaissances ne lui serviraient pas beaucoup en l’occurrence. Il détailla l’appartement et constata qu’il était meublé de commodes et de consoles anciennes encombrées de bibelots de valeur. Catherine Plouviez vivait ici avec son mari, mais celui-ci, contrairement à elle, travaillait le jeudi matin. Morgan lui indiqua le salon attenant.

      — Asseyez-vous là-bas. Je souhaite vous parler.

      La banquière tremblait de tous ses membres. Elle parvint péniblement à se lever et se dirigea à reculons vers le canapé. Elle avait peur, mais tenta de se raisonner : si cet homme en voulait à ses bijoux, elle les lui donnerait sans discuter. Elle n’avait aucune raison de risquer sa vie pour des biens matériels.

      — Allez-vous me dire à la fin ce que vous voulez ? dit-elle, en tentant d’adopter un ton autoritaire. Je vous préviens, je vais appeler la police !

      — Bien entendu, vous appellerez la police. Cela dit, je ne suis pas certain que vous aurez envie de leur raconter ce qui va vous arriver.

      Catherine Plouviez émit un gloussement choqué. Elle trouvait étrange que ce type se livre à un braquage sans proférer les menaces habituelles. D’ordinaire, les voyous instillaient la peur chez leur victime, dès les premiers instants. Or, celui-là ne faisait rien pour être intimidant. Elle tenta de se donner une contenance en ne lâchant pas Morgan du regard.

      — Vous êtes donc madame Plouviez, vous êtes banquière et vous êtes chargée des comptes de petits commerçants, entama Morgan.

      — C’est exact, mais que voulez-vous ?

      — Soyez patiente, j’y viens. Vous avez eu comme cliente, une femme du nom de Camille de Lartigue.

      — Peut-être. Si vous croyez que je me souviens de tous mes clients !

      La banquière reprenait du poil de la bête. En discutant avec Morgan, elle était en terrain connu. Parfait, jugea celui-ci. Il ne tenait pas à ce qu’elle panique pendant qu’il lui donnait les explications nécessaires.

      — Il y a deux ans, vous avez fait condamner mademoiselle de Lartigue à vous rembourser sur ses deniers propres un crédit que vous aviez consenti à son entreprise. Camille de Lartigue possédait un studio de yoga à Aix-en-Provence. Ça vous rappelle quelque chose ?

      Catherine Plouviez ouvrit des yeux surpris. Elle avait eu des centaines de clients au cours de sa longue et monotone carrière. Pourtant, elle se souvenait de cette femme qui était venue lui demander un différé de remboursement à la suite, avait-elle prétendu, d’une maladie dont elle souffrait. Sur le moment, elle avait envisagé de le lui accorder, mais en insistant pour connaître la nature de la maladie, mademoiselle de Lartigue lui avait confié qu’elle souffrait d’une leucémie, probablement incurable. Catherine Plouviez avait jugé qu’elle serait incapable de rembourser sa dette, et avait décidé avec son service juridique de saisir le peu d’argent qu’il lui restait. Son job, c’était de s’assurer que sa banque retrouverait ses petits ! Pourquoi cet homme venait-il aujourd’hui lui parler de ce cas banal ?

      — Ce dossier est clos et la cliente a finalement remboursé sa dette, avança-t-elle. Je ne comprends pas ce que vous voulez.

      Morgan se campa devant le canapé. Les pieds ancrés au sol et les bras le long du corps, il capta l’attention de la banquière d’un regard glacial.

      — Votre décision de la poursuivre sans discussion à l’époque a aggravé l’état de santé de Camille de Lartigue. À l’heure où je vous parle, elle subit une opération désespérée qui déterminera si elle a une chance de survivre. Ce que vous lui avez fait endurer l’a privée du peu d’énergie et de moyens qu’il lui restait pour se battre contre la maladie.

      Catherine Plouviez n’avait à présent presque plus peur. Elle ricana, hautaine.

      — Que voulez-vous que j’y fasse ? Je suis banquière, pas assistante sociale ! Je représente les intérêts d’un établissement bancaire respectable, qui doit gérer son risque dans chacun de ses dossiers. Ce n’est pas mon problème si une cliente tombe malade. Il fallait y penser au moment de souscrire son crédit !

      Le rythme cardiaque de l’horloger diminua encore d’un cran. Cette femme ne ferait pas amende honorable. Il allait devoir exécuter la sentence jusqu’au bout.

      Il avait beaucoup réfléchi à une punition proportionnée. Lorsqu’on était comme lui obsédé par l’injustice, et que les comportements dénués d’humanité comme celui de Catherine Plouviez vous faisaient dégoupiller aussi sûrement qu’une gifle donnée par un mari violent à sa femme, il fallait prendre garde à ne pas se laisser envahir par la colère. Cette banquière ne méritait pas de mourir à cause de ses petites lâchetés. Elle ne méritait pas non plus de trop souffrir physiquement, même si son manque de courage professionnel avait sans doute privé Camille de toute chance de guérison. Non, l’horloger avait décidé qu’une sentence symbolique serait appropriée. Une punition que cette femme porterait jusqu’à la fin de ses jours, comme la conséquence de sa lâcheté. Il avait conscience que son idée était un peu barbare, presque moyenâgeuse, mais il y tenait : le monde devait tourner dans le sens des aiguilles d’une montre.

      À défaut, la folie qui stationnait à la porte de son esprit risquait de l’emporter irrémédiablement.

      Sans prévenir, Morgan se saisit de deux serre-flex contenus dans la poche de son pantalon. Il bondit sur les chevilles de la banquière, ramena brutalement ses bras derrière son dos, et attacha les quatre membres avec les serre-flex. Il mit à peine trois secondes.

      Catherine Plouviez poussa de petits cris de terreur qu’il fit cesser en appliquant sa paume sur sa bouche.

      — Si vous vous débattez, vous risquez d’avoir mal. Alors que, croyez-moi, je ne veux pas vous faire souffrir, dit-il calmement.

      Il força la banquière à se lever et l’allongea sur la table de la salle à manger. À l’aide d’un rouleau de gaffer, il la saucissonna sur le meuble, ne laissant à l’air libre que son visage, qu’il bâillonna toutefois, et une partie du buste.

      Il sortit de son sac à dos le dermographe portatif et s’employa à reproduire les gestes enseignés par le tatoueur. Sur l’abdomen de la femme, il porta en lettres calligraphiées l’inscription suivante : je suis veule.

      Son forfait accompli, il prit soin de ranger le désordre qu’il avait provoqué dans l’appartement, puis libéra la banquière terrorisée.

      — Si vous tenez à expliquer la signification du mot veule à la police, annonça-t-il, grand bien vous fasse. De mon côté, je sais que vous réfléchirez maintenant deux fois avant de maintenir sous l’eau la tête d’une femme qui se noie. Bonne journée, madame Plouviez.
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      En début d’après-midi, Morgan Baxter reprit le chemin de la villa de Saint-Tropez.

      Dans l’intervalle, il appela de nouveau Roxane depuis le téléphone d’un bar-PMU. Elle lui expliqua qu’elle quittait l’hôpital et qu’elle se dirigeait vers son bureau, d’où elle superviserait la dernière ligne droite de l’opération.

      — Les parents de Camille et de Thomas sont en route, confia-t-elle. Ils sont tombés des nues lorsqu’ils ont appris le calvaire de leur fille et le sacrifice de Thomas. Ils prétendent qu’ils ne se doutaient de rien ! Il ne reste plus qu’à prier pour que Camille supporte la greffe.

      — Tu as été parfaite, ma grande. Ce que tu as fait est infiniment plus précieux que toutes les prières du monde, conclut Morgan qui ne croyait pas à un Dieu intercédant dans la vie des humains par le simple truchement de suppliques qu’on ferait lorsque tout va mal.

      Roxane parvenait à présent à tenir éloignées les émotions de la nuit, Morgan l’entendit à son ton. Directe et concise, elle s’adressa à son père comme une cheffe de groupe préparant un assaut.

      — On n’a plus que quelques heures pour démasquer notre tueur de l’ombre, entama-t-elle. Stella sera de retour avant la fin de la journée. J’ai obtenu qu’elle alimente ses réseaux sociaux depuis la caserne. Elle attend mon feu vert pour filer retrouver sa tribu.

      — Nous sommes bien d’accord, il n’est pas possible de m’identifier dans ces publications ?

      — J’ai fait comme on a dit : je lui ai dicté une annonce qu’elle a accompagnée d’une vidéo prise dans la cellule de garde à vue. Tiens, ça donne ça…

      Morgan entendit sa fille défroisser une feuille de papier. Elle lui lut le contenu d’une voix où perçait l’amusement.

      « Coucou, les chéris, j’ai une grande nouvelle à vous annoncer ! Je vous parle depuis une caserne de gendarmerie de Marseille. Les gendarmes ont voulu m’interroger sur ce que j’avais vu lors de l’horrible meurtre de Patrick, où j’ai failli perdre la vie aussi. Je sors dans quelques minutes et j’ai hâte de vous retrouver ! C’était vraiment horrible, mais grâce à Dieu, je n’étais pas seule pour affronter cette épreuve. Je peux compter sur un homme merveilleux… Je vous le présenterai très bientôt ! […] »

      Morgan n’écoutait plus. Il tenta d’imaginer le rendu de la vidéo, lorsque le texte avait été prononcé par Stella à la place de la voix sèche et professionnelle de Roxane. C’était consternant de platitude, et il se mit à douter du fait qu’il soit capable de tenir le rôle jusqu’au bout. À la réflexion, l’idée lui parut même extrêmement aventureuse. Comment imaginer un instant qu’un homme aussi rigide et strict que lui puisse tomber sous le charme d’une dinde comme Stella, à la pensée basique et aux airs de poupée de boite de nuit ?

      — Papa, tu m’écoutes ?

      — Je suis là, ma grande. Il faut faire très vite. Ma couverture ne va pas tenir longtemps si je me trouve en présence de Stella Garnier.

      — On la conduit à la villa dans deux heures, ça te laisse ce temps de voir l’effet produit par la vidéo sur les jeunes. Ça te semble possible ?

      Ç’aurait été possible s’il s’était trouvé à Saint-Tropez, pensa Morgan. Mais il était toujours à une heure de route, et il devait encore se changer et planquer le dermographe.

      — Je me dépêche. Je te tiens au courant, dit-il avant de raccrocher.

      

      Morgan arriva en vue de la villa vers dix-sept heures. L’effervescence était à son comble, constata-t-il. Plusieurs véhicules encombraient les rues environnantes. Garés jusque devant les portails, ils laissaient encore une fois les voisins démunis face à tant d’incivilité. Pourquoi ces jeunes s’étaient-ils donné rendez-vous dans ce quartier habituellement calme et préservé de l’envahissement ? se demandaient-ils. Pour couronner le tout, les battements sourds d’une musique électronique s’échappaient de la villa occupée par les jeunes.

      L’horloger repéra sans difficulté le dispositif de sécurité ordonné par Roxane. À proximité, un véhicule occupé par deux gendarmes en civil surveillait les allées et venues. Il ne s’arrêta pas à leur hauteur et s’approcha du portail. Autant en finir le plus rapidement possible, pensa-t-il. Il était de moins en moins à l’aise avec le rôle à jouer. Sa couverture n’allait pas tenir plus de cinq minutes.

      Il s’avança dans le jardin d’une démarche raide, en portant son panama à la main. Bella remarqua sa présence. Elle slaloma entre les fans venus célébrer le retour de Stella et l’apostropha sans retenue.

      — Alors, comme ça, c’est de vous que parle ma sœur dans sa vidéo ! rugit-elle. Ses yeux lançaient des éclairs mauvais. Vous n’êtes pas le propriétaire de la villa, c’est ça ? Vous avez menti pour approcher Stella, espèce de vieux pervers ! Je vous préviens on va vous faire dégager vite fait !

      Elle le fusilla du regard.

      Morgan ne s’était pas attendu à une entrée en matière aussi agressive. Il s’était préparé à prononcer deux ou trois phrases, louant le courage de Stella et assurant chacun de son envie de lui venir en aide, mais il était clair que la vidéo de l’influenceuse avait eu comme conséquence de mettre son entourage en alerte.

      — J’ai déjà prévenu tout le monde, poursuivit Bella, folle de rage. On sait, nous, ce qui est bon pour Stella, et ce n’est certainement pas de coucher encore avec un type comme vous !

      Morgan se tétanisa. Ce plan était définitivement bancal. Il n’avait pas les ressources pour se comporter normalement dans un environnement grouillant et rendu insupportable par la musique assourdissante. Son domaine à lui, c’était l’action solitaire. Solitaire et préparée jusque dans les moindres détails.

      Heureusement, à cet instant, Ken lui vint en aide. Surgi d’on ne sait où, il posa une main apaisante sur l’épaule de Bella. Le coach sportif s’adressa à Morgan d’une voix doucereuse.

      — Stella est particulièrement fragile, avec tout ce qui est arrivé, dit-il. On a compris qu’elle parlait de vous dans son message. Surtout lorsqu’on a découvert la caméra que vous avez fait installer. On ne va pas faire de scandale, mais vous allez retourner d’où vous venez et ficher la paix à Stella. Vous m’avez compris ?

      L’horloger aurait pu clouer au sol cet olibrius en deux secondes. Il aurait pu sans difficulté neutraliser un à un ces jeunes qui semblaient tellement préoccupés par le bien-être de Stella. Pourtant, ça n’avait aucun intérêt. Il était venu pour évaluer qui était celui ou ceux qui s’en prenaient aux amants de la jeune femme. Visiblement, ils étaient plusieurs à se sentir investis de la mission de la protéger. Le plan qu’il avait conçu avec Roxane était en train d’échouer, pourtant, il ne pouvait pas baisser les armes aussi rapidement.

      — J’ai quelque chose à vous montrer, dit-il, d’une voix ténébreuse qui n’avait plus rien à voir avec le personnage qu’il était censé incarner. Après, je m’en vais.

      Il écarta Ken du bras et se dirigea vers l’intérieur, en évitant de croiser le regard des jeunes qui s’attroupaient autour de lui. Il traversa le salon et fila vers la piscine. Au passage, il scanna la salle de séjour. La caméra du détecteur d’incendie avait été arrachée, mais il restait celle du miroir accroché sur un pilier, constata-t-il avec soulagement.

      — Servez-moi un café, ordonna-t-il à Ken.

      — Laisse je m’en occupe.

      C’était Bella. La jeune femme laissa Zack et Ken aux prises avec Morgan. Ni l’un ni l’autre ne semblait prêt à affronter physiquement l’horloger. Du reste, l’attitude de ce dernier avait changé du tout au tout. Malgré le blazer et les mocassins en daim, il ne donnait plus l’impression d’être un riche propriétaire cherchant à approcher Stella. Il semblait habité d’une violence brutale qui affleurait chaque centimètre carré de sa peau. Cela provoqua un frisson dans le dos de Ken.

      Zack s’empara du gobelet de café et le tendit à Morgan. Ce dernier jeta un regard à la surface du breuvage, puis le porta à ses lèvres. Se faisant, il planta ses yeux sur chacun des visages de l’assistance.

      Les jeunes fêtards s’étaient regroupés autour de lui. Ils semblaient considérer que sa présence faisait tache dans la fête qu’ils étaient sur le point d’entamer, pourtant, aucun ne se décida à s’en prendre à lui physiquement.

      — Vous êtes surveillés jour et nuit, prononça Morgan d’une voix grave. Vous avez beau avoir démonté la caméra du plafond, il en reste des dizaines. Comme celle derrière ce miroir… Il y a parmi vous quelqu’un qui est lié aux meurtres de Patrick Benattar, de Jean-Charles Lambert et d’Aldo Garnier.

      — Putain, t’es qui, toi ? demanda un petit trapu avec un nez de boxeur.

      Morgan le regarda d’un air méprisant.

      — Crois-moi, tu préfères ne pas le savoir.

      Puis, s’adressant à l’assistance :

      — Le responsable de ces crimes va tomber dans les heures qui viennent, affirma-t-il. Vous serez surpris de son identité, et plus encore, de ses motivations. Sur ce, bonne soirée, jeunes gens.

      Sans prévenir, il bondit au-delà de la terrasse, contourna la maison, et franchit au petit trot le portail d’entrée. Personne n’esquissa le moindre geste pour l’en empêcher.

      Règle no 1 : garder l’initiative, et règle no 2, profiter de l’effet de surprise, se murmura-t-il.

      Morgan arrêta son footing à la hauteur du véhicule des gendarmes en civil.

      — Gardez à l’œil ces jeunes trous-du-cul, et prévenez la lieutenante Baxter quand Stella Garnier montrera son joli minois. Ah ! et puis, s’il vous plait, faites analyser cette boisson.

      Il tendit le reste du gobelet de café à moitié renversé à cause de la course.

      

  




Roxane

      Je ne compris pas ce que fichait mon père. Gabriel m’avait prévenu que les jeunes avaient découvert une caméra dans le salon, mais il en restait plusieurs autres en fonctionnement. Or, mon père leur en montra une. Ne sachant pas comment la démonter, Bella recouvrit l’objectif à l’aide d’un papier autocollant. Mon père se tenait droit comme un « i », il n’avait pas l’air dans son élément. À cause du vacarme causé par la musique, je n’entendais pas ce qu’il disait. L’échange ne dura que quelques secondes, puis je le vis disparaître du côté de la piscine et se diriger en courant vers la sortie. Je zappai sur la caméra fixée à un pin parasol. L’horloger ne s’arrêta pas avant d’avoir atteint le portail et personne ne s’élança à sa suite.

      Abasourdie par la scène dont je venais d’être témoin, je me pris la tête à deux mains. Notre plan avait échoué. Je m’en voulais d’avoir accepté une idée aussi loufoque. Faire passer mon père pour le nouveau petit-ami de Stella était aussi crédible que d’imaginer le Dalaï-lama sortir avec une chanteuse de rap. Comment avais-je pu être stupide au point de donner mon feu vert à cette opération ?

      Je guettai les caméras, mais ne vis aucune agitation particulière. Zack et Bella donnaient des instructions à une demi-douzaine de jeunes, qui se remirent à préparer l’arrivée de Stella. Mon père avait disparu des radars et notre plan avait fait flop. Il ne me restait plus qu’une chance de démasquer le coupable, pensai-je : qu’il se trahisse lorsque Stella arriverait. J’envoyai un message au chauffeur de l’estafette qui la ramenait vers Saint-Tropez.

      — Regarde, Roxane, m’apostropha Gabriel, resté devant les écrans, on dirait qu’ils cherchent tous les micros et les caméras ! On ne va pas tarder à être sourds et aveugles.

      Je tentai de joindre mon père sur le pager. « Urgt, appelle ! » écrivis-je avant de m’enfermer, dépitée, dans mon bureau. J’attendis presque une heure, mais rien ne se produisit. Mon père n’appelait pas et les jeunes fêtards neutralisaient un par un tous les éléments de mon dispositif de surveillance.

      Lorsqu’il entra sans frapper dans mon bureau, Stéphane Gallois me trouva en train de m’agiter dans tous les sens. Je détruisais avec méthode les trombones qui occupaient mon poste de travail. Une rage et un stress incontrôlables s’emparèrent de moi. L’annonce de Gallois fut loin de me calmer.

      — Roxane, on a les résultats de l’analyse, le café était empoisonné, me dit-il d’abord, sans que je comprenne à quoi il faisait allusion.

      — De quoi parles-tu ? demandai-je, exaspérée.

      — Le café bu par ton père. Celui qu’il a donné à analyser à nos hommes avant de disparaître… Il contenait du cyanure de potassium.

      — Quel café, bon Dieu ? écumai-je, en m’apercevant qu’on ne m’avait pas encore tout dit.

      Stéphane Gallois m’expliqua que l’horloger avait remis un gobelet à analyser à l’équipe de surveillance postée devant la villa. Il avait également demandé qu’on me prévienne au moment où Stella arriverait. Il devait se douter que nous n’aurions bientôt plus de caméras ni de micros pour le constater par nous-mêmes, pensai-je. Mais le plus grave n’était pas là ! Quelqu’un avait empoisonné le café bu par mon père, et à l’heure qu’il était, je l’imaginais agonisant au bord d’une route, après avoir ingéré du cyanure de potassium. Selon mes connaissances en poisons, les effets de cette saloperie se produisaient en quelques minutes, et la mort par arrêt du cœur survenait en moins de deux heures.

      — Oh, putain ! faites que ce soit un cauchemar ! dis-je pour moi-même.

      Je me précipitai dans l’open-space.

      — Gabriel, repasse-moi la vidéo du moment où mon père arrive dans la villa !

      Ma peau avait à présent la pâleur de la mort. Gabriel s’exécuta sans poser de questions.

      Je vis Bella disparaître dans la cuisine, puis revenir une minute plus tard avec le gobelet en carton. Mon père porta le café aux lèvres, puis sembla hésiter. Avait-il bu une gorgée et ressenti immédiatement les effets du cyanure, ou bien avait-il seulement flairé l’odeur d’amande douce caractéristique de ce poison bien connu ? Je ne parvins pas à le déterminer à la vue des images pixélisées, mais un mince espoir surgit des tréfonds de mon ventre. Mon père avait compris en un instant qu’on était en train de l’empoisonner, tentai-je de me rassurer. C’est pour cette raison qu’il avait quitté les lieux précipitamment et qu’il avait demandé qu’on analyse le café ! Dans ce cas, il n’avait peut-être pas ingéré assez de poison pour le tuer. Il était peut-être en train de vomir tripes et boyaux, sans pour autant que ça soit mortel…

      Une autre conclusion s’imposa à moi : le café avait été préparé par Bella ! Sans nul doute, nous tenions la personne que nous cherchions : celle qui s’était mis en tête d’assassiner ou de faire assassiner les hommes qui s’approchaient trop de sa sœur !

      Finalement, notre plan avait marché au-delà de nos espérances.

      Mon père, dans le rôle du vieux vicieux amouraché de Stella, avait suffisamment fait illusion pour que Bella s’en prenne à lui avant même le retour de sa sœur… J’imaginai un instant les motivations d’une jeune femme qui avait enduré le même calvaire que sa sœur, et qui devait considérer chaque nouvel homme partageant le lit de Stella comme un monstre en puissance…

      Il ne me restait plus qu’à réunir une équipe pour préparer l’arrestation de Bella. Puis de lui faire avouer les crimes de Benattar, Lambert et Garnier-père… ainsi que la tentative d’assassinat sur l’horloger.

      Pour ce dernier chef d’accusation, j’espérai de toutes mes forces qu’il ne s’agissait que d’une tentative.
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      Morgan Baxter était encore de constitution solide. Contrairement à ce que craignait Roxane, à cet instant, il n’était nullement en train de rendre ses tripes dans une pinède isolée. Assis sur un banc d’agrément, à quelques centaines de mètres de la villa, il contemplait l’horizon. Il ne ressentait aucun des symptômes caractéristiques d’un empoisonnement au cyanure, et ce pour une raison simple : il n’avait pas ingéré une seule goutte de café.

      En arrivant à la villa, face à l’accueil pour le moins brutal de Bella, il avait failli perdre une partie de ses moyens. Il avait néanmoins imaginé une façon d’aller au bout de son idée. Celle-ci était simple, elle consistait à donner l’occasion au responsable de la mort de Benattar et de Lambert de s’en prendre à lui de la seule manière possible en présence de témoins : l’empoisonnement. Il s’était attendu à un somnifère ou à une forte dose d’anxiolytiques pour le neutraliser discrètement. Il ne pensait pas en revanche qu’il détecterait la délicate odeur d’amande qui s’exhalait du café qu’on lui avait servi. Il n’avait jamais eu l’intention d’ingérer la moindre goutte de la boisson, mais à cet instant, il avait compris que le plan du tueur était potentiellement létal. Et qu’il disposait de quelques secondes seulement avant de devoir s’exfiltrer de cette pitoyable assistance. Il avait mis à profit ce court instant pour imprimer dans son encéphale, avec la précision d’un scanographe à balayage, la réaction de chacun de ces jeunes. Cela lui avait permis d’arriver à une conclusion évidente : il avait identifié le coupable sans le moindre doute possible.

      Il jeta le trognon de pomme et tendit l’oreille. Au loin, Stella, ses amis et ses fans fêtaient bruyamment le retour de l’influenceuse. Morgan disposait de quelques heures avant de devoir intervenir. La personne qui avait tenté de l’empoisonner n’avait aucun moyen de savoir si la toxine avait fait son effet, puisqu’il s’était enfui avec le gobelet de café. Du reste, elle devait être plus occupée que jamais à célébrer Stella.

      Après tout, ces jeunes ne savaient toujours pas qui il était.

      L’horloger s’accorda quelques minutes de méditation au cours desquelles il chassa les pensées parasites qui se présentaient à la porte de son esprit. Il avait besoin de ce rituel chaque fois qu’il se préparait à un face-à-face décisif.

      

      Il commença à s’équiper vers cinq heures du matin. Il enfila une paire de chaussures noires à semelle de caoutchouc, puis il troqua ses vêtements de ville contre un pantalon militaire et un t-shirt à manches longues. Le sac à dos qu’il emporta contenait tout ce dont il aurait besoin pour remplir sa mission. Il récapitula mentalement les différentes étapes.

      Lorsqu’il était gendarme, ses missions lui étaient assignées par son chef direct, qui après l’avoir consulté, lui ordonnait de suivre chaque phase sans faire preuve d’initiative. Les choses étaient différentes à présent : l’horloger décidait lui-même des détails de ses opérations. Cela changeait tout. L’ordre des choses était mieux respecté ainsi, apprécia-t-il.

      Il parcourut les trois cents mètres qui le séparaient de la villa. La majorité des véhicules des fêtards avait disparu et la musique avait cessé. Seules restaient visibles deux voitures de location et celle de l’équipe de surveillance. Morgan se tapit à l’ombre d’un pin parasol et observa les alentours. Les flics semblaient s’être assoupis derrière leur pare-brise, tandis qu’à l’intérieur de la villa, plus rien ne bougeait. Hors de vue des gendarmes, il escalada le grillage et se glissa entre deux cyprès.

      « L’horloger est dans la place », aurait dit le coordinateur du GIGN pour le reste de l’équipe. Mais il était seul et personne ne pouvait voir sa progression, même à travers les caméras du jardin. Il scruta les murs de la maison jusqu’à repérer ce qu’il cherchait. Il attrapa un morceau de bois mort et le jeta sans bruit sur le gazon, au pied du bâtiment. La manœuvre eut comme effet d’allumer les spots commandés par un détecteur de mouvement. Le jardin s’éclaira brièvement, puis tout redevint noir à l’issue du délai programmé sur les détecteurs. L’horloger compta quarante secondes.

      Il ne fut pas compliqué de déterminer un itinéraire zigzagant qui ne déclencherait pas l’allumage automatique à l’aller. Morgan s’employa à naviguer de buisson en massif, en dehors des cônes de détection, jusqu’à atteindre une baie vitrée située sur le mur est de la villa. Si ses souvenirs étaient bons, et ils l’étaient forcément, l’ouverture donnait sur un couloir qui desservait deux chambres. Une sorte de porte de service vers le jardin. Il introduisit une lame souple contre le chambranle et vint sans peine à bout du loquet rudimentaire. Il se glissa à l’intérieur.

      D’après ce qu’il avait constaté lors de son repérage initial, la chambre de droite était occupée par Ken, tandis que Bella dormait dans celle de gauche. Stella s’était attribué la suite du propriétaire à l’étage, et Zack, celle un peu plus modeste qui donnait sur la terrasse plantée de lauriers.

      C’est vers cette dernière pièce que l’horloger se dirigea.

      

      Avenue de Toulon, à Marseille, Roxane n’avait pas quitté son bureau. Elle avait tenu à rester en contact avec ses collègues qui surveillaient la fête donnée en l’honneur de Stella. Les principales caméras avaient cessé de fonctionner dans la soirée, si bien qu’elle ne recevait les informations que par radio.

      À cinq heures vingt, son talkie-walkie crachota brièvement : « les spots extérieurs se sont allumés. » Puis quarante secondes plus tard : « fausse alerte. C’est éteint et rien ne bouge. Sûrement un écureuil qui a déclenché le système. » Elle ne prit pas la peine d’accuser réception. Les derniers invités avaient quitté la maison une heure auparavant et la mission qu’elle avait assignée à ses hommes était de vérifier que Bella, se supposant démasquée, ne déserte pas les lieux avant l’arrivée des gendarmes, programmée pour huit heures du matin.

      Roxane avait également réfléchi à la fuite inopinée de son père. Ce dernier n’avait répondu à aucun de ses messages, mais une intuition lui dictait qu’il ne courait aucun danger, à l’heure qu’il était. Le gendarme à qui il s’était adressé en quittant la villa avait été formel : aucune trace de souffrance ou de stress sur le visage de Morgan. Il avait simplement donné le gobelet de café à analyser, puis il avait continué son chemin au petit trot, comme si de rien n’était. Roxane se demanda s’il était lui aussi arrivé à la conclusion que Bella était la coupable. Dans ce cas, il savait que le PSIG allait procéder à son arrestation sans qu’il n’ait plus besoin d’intervenir.

      — Les lumières s’allument à nouveau, affirma la voix dans la radio. Attendez, ça bouge…

      — Quelqu’un sort ? demanda Roxane.

      — Affirmatif. Je vois une silhouette qui traverse la pelouse.

      — Une femme ?

      Cinq secondes de silence, puis : « Négatif. Un homme. C’est Zack, le manager. »

      Roxane hésita. Il était presque six heures du matin, il était singulier que le manager éprouve le besoin de prendre l’air après une nuit de fête, mais après tout, tant que Bella ne quittait pas les lieux, elle n’avait pas de raison de s’inquiéter.

      — Que fait-il ? interrogea-t-elle dans la radio.

      — Il se dirige vers une des deux voitures de loc’. On dirait qu’il a l’intention d’aller faire un tour. Il s’installe à la place du conducteur et démarre le moteur.

      Roxane réfléchit à toute vitesse. Devait-elle demander à ses hommes de suivre Zack ou bien de rester en planque pour Bella ? Et si la manœuvre du manager était justement une diversion pour leurrer les gendarmes et permettre à Bella de s’enfuir ?

      — On reste en place pour le moment, ordonna-t-elle.

      L’agent accusa réception et se relâcha un instant. Il n’aimait pas particulièrement les longues heures de planque à tuer l’ennui dans sa voiture, mais on lui avait demandé de surveiller une jeune femme, pas un homme qui, après tout, s’était peut-être mis en tête d’aller chercher des croissants.

      S’il avait maintenu sa vigilance plus longtemps, il aurait aperçu la porte côté passager s’ouvrir et se refermer. Quelqu’un s’était faufilé dans la voiture et quittait la villa avec Zack. Mais le gendarme avait échoué à transmettre cette info à Roxane.

      

      Le jour était à présent complètement levé. Un petit Zodiac quitta le dernier quai du port de Saint-Tropez et se dirigea vers le large. Assis sur un banc à la proue, Zack tremblait à cause du froid. L’air s’engouffrait sous les pans de sa chemise en lin. Ce type, l’horloger, lui avait flanqué une frousse de tous les diables et il regrettait à présent de ne pas avoir montré plus de résistance. Lorsque Morgan l’avait réveillé en plaquant une main sur sa bouche, pour l’empêcher d’appeler à l’aide, Zack avait d’abord pensé qu’il revenait se venger après avoir trouvé le cyanure dans le café. Puis il avait compris que l’homme n’était pas du tout celui qu’il croyait. Sans ses vêtements civils, il ne ressemblait plus à un sale pervers venu martyriser sa Stella. Qui que soit ce type, il était clair qu’il l’avait enlevé parce qu’il savait. Il avait eu très peur devant le couteau de chasse que brandissait Morgan, et il n’avait pas eu d’autre choix que d’obtempérer.

      — Vous allez me dire ce que vous voulez, à la fin ? osa-t-il en criant pour couvrir le bruit du vent.

      Morgan ne répondit pas. Il se contenta de manœuvrer l’embarcation en direction de l’est. Sur la gauche, ils venaient de dépasser la Madrague. Ils n’allaient pas tarder à franchir la pointe de la Rabiou.

      — Vous allez me faire du mal, c’est ça ? Parce que je me suis opposé à vos vues sur Stella ? Je ne voulais pas vraiment vous tuer, vous savez ? Je voulais juste vous éloigner d’elle.

      Morgan constata que le jeune homme avait tout à coup retrouvé un mode d’expression civilisé. La peur s’était définitivement répandue dans son organisme, si bien qu’il cherchait maintenant à négocier. Il n’avait pas été compliqué d’obtenir de Zack qu’il quitte sans bruit la villa, puis qu’il conduise la voiture jusqu’au port de Saint-Tropez. Là, Morgan avait emprunté un zodiac repéré la veille. À présent, il cherchait à atteindre un point suffisamment éloigné du bord pour que les deux hommes aient une conversation franche et directe.

      L’horloger ralentit l’embarcation, puis il coupa le moteur. L’esquif ballottait dans la houle à plusieurs kilomètres de la rive.

      — Voilà, Zack, dit-il d’une voix lugubre. L’heure de vérité a sonné. Il va falloir que vous me racontiez tout, maintenant.

      Zack embrassa le paysage du regard. Des flots à perte de vue, avec au loin, la côte qui lui sembla inaccessible. Il avait froid et peur, mais il n’avait pas l’intention de rendre les armes avant de savoir qui était ce type, ce qu’il savait et ce qu’il voulait.

      — Je ne comprends rien, se lamenta-t-il. Qu’est-ce que vous avez contre moi ? Pourquoi vous me faites ça ?

      Morgan jugea que le suspense avait assez duré. Il avait tout son temps, mais plus Zack avouerait rapidement, plus vite il pourrait retourner à sa vie calme et rangée. Il passa au tutoiement.

      — Je voudrais que tu me dises pourquoi tu as fait assassiner Patrick Benattar, Jean-Charles Lambert et Aldo Garnier.

      — Vous pensez que j’ai assassiné ces hommes ? tenta Zack d’une voix de fausset. C’est ridicule !

      — Je ne pense pas que tu as tué ces personnes… Je sais que tu les as faites assassiner. Tu as payé des exécuteurs pour faire le sale boulot. Pourquoi Zack ?

      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

      — Vois-tu, dans une ancienne vie, j’ai enquêté sur de nombreuses affaires criminelles. Je ne suis plus flic à présent, mais pour une raison que tu n’as pas à connaître, j’ai un intérêt personnel à résoudre l’affaire Benattar. Nous savons tous les deux que Patrick Benattar a été exécuté par un tueur à gages du nom d’Hicham. Or, je connais Hicham, ou plutôt, je connais des gens qui le connaissent. Je suis assez proche de jeunes qui comme lui viennent de la cité de la Cayolle. Je sais donc que ces mêmes personnes peu recommandables faisaient partie de l’entourage de Jean-Charles Lambert, lorsqu’il a été victime de ce stupide accident de voiture. Ce sont elles qui lui vendaient du Viagra de contrebande, mais je pense que tu es au courant… Enfin, je sais que le bracelet électronique d’Aldo Garnier a été recyclé dans un réseau parallèle qui lui aussi est originaire de la Cayolle. Comme tu peux le constater, je suis au courant de beaucoup de choses.

      Zack tentait de regrouper ses esprits. Cet homme avait établi un lien entre les différents meurtres, mais cela ne suffisait pas à faire de lui un coupable. L’horloger n’avait aucune preuve contre lui.

      — Vous dites que les tueurs étaient tous liés la Cayolle, c’est bien beau, mais qu’est-ce qui vous prouve que c’est moi qui aie donné l’ordre de tuer ces hommes ?

      — Qui a bu boira, prononça Morgan sentencieusement. Ou plutôt : celui qui boit a déjà bu, si tu me permets de détourner cette citation.

      Zack ouvrit de grands yeux étonnés.

      — Je ne comprends pas.

      — C’est simple pourtant. Les victimes sont toutes trois des hommes qui se sont approchés d’un peu trop près de Stella. Or un quatrième homme s’est intéressé à ta protégée : moi. Et tu as tenté de m’empoisonner. Tu l’as reconnu il y a un instant. Si tu t’en es pris à moi pour m’éloigner de Stella, comme tu dis, c’est que c’est également toi qui as fait tuer les trois autres. Tu suis mon raisonnement ?

      Zack comprit parfaitement. De fait, il avait jugé que Morgan ne pouvait pas être une bonne chose pour Stella. Trop vieux, pas assez connu, et surtout certainement animé de viles intentions à l’égard des femmes. Zack était persuadé depuis sa plus tendre enfance que les hommes étaient des porcs qui ne s’intéressaient aux femmes que pour les posséder, puis pour les maltraiter. Il avait ça au fond de lui à cause de ce que certains avaient fait à sa mère. L’horloger l’avait certainement découvert intuitivement, mais Zack ne se sentait pas le courage de l’exprimer.

      La carapace de Zack se fissura. Il fut pris de violents haut-le-cœur et se pencha par-dessus le bastingage pour vomir. Le mal de mer, pensa Morgan. Le moyen qu’il avait choisi pour affaiblir Zack était définitivement le bon. Il se déplaça à l’avant du zodiac et entoura les épaules du jeune homme d’un bras protecteur.

      — On a tous nos blessures, prononça-t-il d’une voix redevenue douce. Ce que t’ont fait commettre les tiennes est terrible, mais on guérit de tout, Zack. Tu peux me croire. Raconte-moi pourquoi tu as fait ça.

      Zack sanglotait à chaudes larmes, à présent. Le corps secoué par de violents hoquets, il s’effondra. La douleur d’avoir vu sa mère souffrir sous les coups de son père, l’idée qu’il s’était fait de son rôle de protecteur de Stella, les actes qu’il avait commandités, car il était persuadé que son amie d’enfance devait être préservée du vice des hommes, tout cela remontait à la surface de son âme, comme une puissante vague qui emportait tout sur son passage.

      Un criminel endurci aurait résisté plus longtemps que lui. Il aurait défié cet homme si étrange qui l’avait transporté sur un zodiac pour avouer ses crimes.

      Mais Zack était une victime.

      Un être qui n’avait pas trouvé d’autre solution pour rester en vie que de projeter sa souffrance sur des innocents. Les plus grands assassins sont d’abord de grandes victimes, Morgan le savait bien. Cela n’excusait rien, mais c’était une explication. Les crimes s’expliquaient presque toujours par la souffrance.

      Morgan estima que sa mission était terminée. S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait assouvi son éternel besoin de comprendre la nature humaine par une série de questions pour Zack. Patrick Benattar et Jean-Charles Lambert s’étaient-ils montrés violents avec Stella ? Ou bien était-ce devenu une lubie pour Zack après ce qu’il avait appris au sujet du père de sa muse ?

      Sur les erreurs que Zack avait commises au moment de choisir les tueurs à gages, il aurait bien aussi approfondi la question. Pourquoi ces délinquants de bas étage avaient-ils éprouvé le besoin de tirer des bénéfices secondaires de leurs méfaits ? Si Hicham s’était contenté de tuer Benattar sans lui voler sa montre, si l’assassin d’Aldo Garnier n’avait pas cru malin de dérober un bracelet électronique pour le recycler, et si, enfin, les jeunes de la Cayolle n’avaient pas joué aux dealers en plus de saboter la voiture de Lambert, rien n’aurait permis de remonter jusqu’à Zack…

      Un plan doit être conçu jusque dans ses moindres détails, pensa Morgan. Si on dévie ne serait-ce que d’un iota de la ligne de conduite, on échoue. C’est inéluctable.

      — On va rentrer, maintenant, dit-il doucement. Tu vas tout expliquer à la police, et je peux t’assurer qu’avec un bon avocat, tu peux t’en tirer avec dix ans.

      — Je peux vous poser une question ? renifla Zack. Comment vous avez su que c’était moi pour le cyanure ?

      — Le langage non verbal, Zack. Analyser le langage non verbal est un art que je possède. Pas un don, un art, que j’entraîne depuis que j’ai cinq ans… Lorsque j’ai porté la tasse de café à mes lèvres, tu as été le seul à manifester une minuscule impatience que je le boive.
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      Roxane

      J’avais quitté Marseille au lever du jour avec la conviction que l’arrestation de Bella se déroulerait sans problème. L’agent de surveillance ne m’avait pas rappelée pour me dire que Zack était réapparu, mais ça ne m’inquiétait pas. Focalisée sur les éléments à mettre sous le nez de Bella pour qu’elle avoue, seules sa présence et celle de Stella à l’intérieur de la villa m’importaient. J’étais concentrée sur ma théorie, sans assez de lucidité pour la remettre en cause. En arrivant aux abords de la luxueuse propriété, je constatai que rien ne bougeait, à l’intérieur comme à l’extérieur. Huit heures du matin équivalait au milieu de la nuit pour ces jeunes noceurs.

      Gallois était en train de briefer l’équipe d’intervention à deux cents mètres de là et je m’apprêtais à le rejoindre, lorsque mon portable vibra dans ma poche. J’attendais un appel de Thomas depuis l’hôpital de Marseille, aussi m’empressai-je de jeter un regard à l’écran. Il s’agissait en réalité d’un texto dont je ne connaissais pas l’expéditeur.

      « Je vais tout vous dire. Venez me chercher ici… »

      Suivait un lien vers une application de cartographie ; je cliquai dessus et la carte afficha une localisation géographique située à quelques kilomètres de l’endroit où je me trouvais.

      Je ne saisis pas tout de suite le sens de ce message, en revanche, son auteur m’apparut évident : il ne pouvait s’agir que de Zack qui était le seul à avoir quitté la villa au cours de la nuit.

      Que cela pouvait-il bien signifier ? Le garçon avait-il des informations à me transmettre au sujet de Bella ? Mais dans ce cas, pourquoi me demandait-il de venir le chercher ?

      Je ne poussai pas plus loin ma réflexion et mis le contact de la Clio. J’ordonnai par radio à Gallois de mettre l’intervention en stand-by en attendant mes instructions. Et sans donner plus d’explications, je pris la direction du point indiqué.

      Je m’attendais à trouver un Zack arrogant et sûr de lui, prêt à monnayer sa trahison à l’égard de Bella contre je ne sais quelle faveur de la police. Je tombai en réalité sur une scène qui me provoqua un pincement au cœur : au bout d’un chemin forestier, Zack était assis dans la voiture de location, les mains attachées sur le volant par du ruban adhésif. Il ne portait comme seul vêtement qu’un slip et une paire de chaussettes blanches. Il grelottait.

      Son portable était posé sur le siège passager, hors d’atteinte dans sa situation. Je compris immédiatement : son ravisseur lui avait ordonné de m’envoyer un message, puis il l’avait attaché en attendant que je vienne le chercher. Le ravisseur savait que je viendrais, et que je viendrais vite…

      Mon père.

      À défaut de le trouver dans les parages, je tentai d’élaborer intérieurement une explication. Vu l’état du pauvre garçon, désespéré et transi de froid, je ne doutai pas que le pouvoir de persuasion de mon père était à l’origine de cette situation.

      — Vous pouvez me libérer, s’il vous plait, implora Zack d’une voix plaintive.

      — Que s’est-il passé ?

      — Je vais vous expliquer, mais, je vous en supplie, ne me laissez pas comme ça.

      Je jugeai que dans cette tenue, le risque de fuite de Zack était faible. Je tranchai le gaffer.

      — Tu as croisé la route de l’horloger ? Il t’a convaincu d’avouer, c’est ça ?

      — Vous le connaissez ? Ce type est malade ! Il faut le faire arrêter !

      — Je le connais, oui, soupirai-je. Mais s’il t’a placé dans cette situation, c’est qu’il a de bonnes raisons. Qu’as-tu à me dire sur le meurtre de Patrick Benattar ? Qui est impliqué, Zack ?

      Le garçon avait perdu toute sa superbe. Sa posture de manager brillant évoluant avec aisance dans l’univers du show-business avait laissé la place à une caricature d’homme désespéré. Zack était l’ombre de lui-même, et je compris que parfois les assassins les plus cyniques étaient en réalité des victimes salement amochées par la vie. C’était l’enfermement dans leurs souffrances non traitées qui les conduisaient aux portes du crime.

      — C’est moi qui ai ordonné les meurtres de Patrick et de Jean-Charles. J’ai aussi fait assassiner cette ordure d’Aldo, commença-t-il, comme si ces aveux le soulageaient. Pour le père de Stella, vous savez sûrement que ce salopard a violé ses filles pendant des années ?

      Comme j’acquiesçai en silence, m’obligeant à afficher un air compatissant, il poursuivit :

      — Eh bien, la justice l’a laissé libre, malgré tout ! Juste un malheureux bracelet électronique et l’interdiction d’approcher ses filles. C’est pas honteux, ça ? Stella ne s’en est jamais remise. Elle donne l’apparence d’une fille forte, connue et réussissant dans les affaires, mais en réalité, elle a besoin d’être protégée. Si je ne l’avais pas débarrassée de son père, elle aurait fini par s’effondrer tôt ou tard. Alors j’ai fait la seule chose que je pouvais faire pour elle : j’ai fait tuer son père. C’était un salaud, de toute manière… C’est mieux pour tout le monde.

      J’aurais pu objecter que même si on n’était pas d’accord avec la décision d’une Cour d’assises, il était interdit de se faire justice soi-même. Mais j’avais conscience que mon entretien surréaliste avec Zack, dans une forêt provençale, relevait plutôt de l’évaluation psychologique que du véritable interrogatoire de police. Je devais le laisser parler. Le temps de l’examen judiciaire arriverait bien assez tôt.

      — Et Patrick Benattar ? Il n’a pas violé Stella, lui. Pourquoi l’avoir fait assassiner ?

      Zack se mit à pleurer. Il renifla bruyamment avant de poursuivre ses confidences.

      — Ce n’était pas un homme pour elle ! On dirait que ma pauvre Stella n’attirait que les vieux vicieux.

      — Il était pourtant très amoureux d’elle, remarquai-je. C’est ce que tout le monde disait. Il en allait de même pour Jean-Charles Lambert. Tu étais jaloux de ces hommes ?

      — Bien sûr que non, dit-il d’une voix désabusée. Je ne suis pas amoureux de Stella. Du moins pas comme vous l’entendez. Je l’aime profondément. Comme une sœur, vous voyez ? J’ai toujours été là pour la protéger.

      Je regardai pensivement ce pauvre garçon qui avait commandité des crimes par idéal chevaleresque. Du moins était-ce l’explication qu’il donnait, sans doute pour se convaincre lui-même. J’étais en train de quitter mon rôle d’enquêtrice pour endosser le costume d’un expert-psychiatre évaluant un tueur en série. J’étais loin de mon métier, mais le sujet me passionnait depuis toujours. J’identifiai un schéma relationnel qui avait fait l’objet d’une conférence d’une heure à l’école de gendarmerie, mais qui m’avait profondément marquée : le triangle de Karpman. Dans cette théorie, les protagonistes d’une relation déséquilibrée jouent des rôles au lieu d’exprimer leurs émotions et leurs idées vraies. Il y a une victime, un bourreau et un sauveur qui sont joués par les personnages impliqués, qui, pour compliquer le tout, peuvent glisser d’un rôle à l’autre.

      Parce que ça lui avait sans doute permis de se construire, et que ç’avait jadis été partiellement vrai, Stella se posait en victime dans tous les compartiments de sa vie. Zack, lui, avait revêtu le costume du sauveur, tandis que Benattar, à son insu, était considéré par Zack comme le bourreau désigné. La beauté de ce schéma relationnel dysfonctionnel, si j’ose dire, était que les rôles mutaient au fil du temps. Jusqu’à conduire à une situation dramatique : Stella-la-victime s’était transformée en bourreau en manipulant à son insu Zack-le-sauveur. Patrick-le-bourreau présumé de Stella en était mort. Finalement, les trois protagonistes avaient fini par devenir, chacun à leur mesure, des victimes.

      Je sais, ça peut paraître compliqué de prime abord, mais croyez-moi, le triangle de Karpman est un puissant outil d’analyse des relations humaines.

      — Je ne suis pas là pour te condamner, Zack, mais je dois t’arrêter pour que tu sois jugé. Je sais que c’est difficile à admettre, mais je ne peux pas décider seule de t’absoudre. Le rôle de ton avocat sera d’obtenir la peine la plus juste possible pour tes actes. Tu comprends ?

      Il ne comprenait pas, bien sûr. Je le vis au regard désespéré qu’il me lança. Il finit par dire :

      — Vous parlez comme cet homme, l’horloger. Il m’a dit la même chose… qu’il ne se sentait pas légitime pour décider de ma peine. Je n’ai rien compris.

      Je tendis à Zack ses vêtements abandonnés sur la banquette arrière, puis je lui passai les menottes. Je n’eus pas besoin de faire usage de mon arme pour le convaincre de monter dans la Clio.

      Une heure plus tard, nous avions récupéré Gallois et faisions route vers Marseille. J’avais ordonné au PSIG d’abandonner l’interpellation de Bella et de laisser les occupants de la villa émerger tranquillement. Le choc constitué par l’arrestation de Zack interviendrait bien assez tôt. Le lieutenant ne comprit pas ma volte-face, mais il commanda à ses hommes de se retirer sans bruit. À neuf heures du matin, les abords de la maison avaient retrouvé leur calme.

      Entravé à l’arrière, le regard perdu, fixé sur l’appui-tête, Zack me parut désespéré. Je me demandai s’il accusait le coup de s’être fait prendre ou si les raisons de sa détresse étaient plus profondes. Lorsqu’on a vécu toute sa vie avec des certitudes ancrées au plus profond de son être, et que celles-ci s’écroulent brutalement, il est parfois difficile de rester debout.

      Gallois me lança un regard inquisiteur. Il se demandait comment, alors que l’arrestation de Bella était programmée, j’en étais arrivée à la conclusion que le coupable était Zack. Et surtout, comment je m’y étais pris pour le faire avouer. Je me contentai de lui glisser que je lui expliquerai toute l’affaire lorsque nous serons seuls.

      Je pensai au rôle de mon père. Zack avait fini par me confier que l’homme qui se faisait appeler l’horloger s’était montré compréhensif avec lui. Il ne l’avait pas brutalisé pour obtenir des aveux. Je pris acte avec satisfaction de ce changement de mode opératoire chez mon père.

      L’horloger s’adoucirait-il avec l’âge ? me demandai-je.
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      Zack fut placé en détention provisoire en attendant son jugement. Il ne protesta pas lorsqu’il fut question de renouveler sa confession devant le juge d’instruction. Il nous livra également le nom des exécutants des meurtres de Lambert et d’Aldo Garnier. Il sembla presque soulagé que sa folle épopée meurtrière s’achève enfin. L’expert-psychiatre diagnostiqua un syndrome paranoïaque aigu qui avait poussé le garçon à considérer chaque homme comme un agresseur en puissance de Stella. Dans le cas de Patrick Benattar et de Jean-Charles Lambert, c’était inexact, ils s’étaient toujours montrés attentionnés avec l’influenceuse. La mort les avait pourtant fauchés à cause de la folie de Zack.

      Stella accueillit comme un choc la nouvelle de la culpabilité de son manager. Habituée à une existence superficielle et égocentrée, elle ne réalisa qu’avec l’arrestation de Zack que la mort de ses amants était bien réelle. Elle comprit également que les assurances-vie qui avaient conduit Roxane à la soupçonner un instant n’étaient qu’un subterfuge maladroit de Zack pour tenter d’arrondir leurs revenus. Une demi-fausse piste néanmoins, dans la mesure où elles avaient permis à Roxane de lier les affaires Benattar et Lambert.

      Les réseaux sociaux de Stella se turent durant plusieurs semaines. Puis ils reprirent timidement de la vigueur au moment des fêtes de fin d’année. Elle partit s’installer avec Bella à Dubaï et entama l’écriture d’un livre sur son histoire. Leila Rahim se porta volontaire pour être sa plume.

      Des milliers de followers suivaient encore le quotidien de la jeune fille, mais l’espacement des publications les fit petit à petit se désintéresser de Stella, pour se tourner vers une nouvelle icône d’Internet, à l’existence aussi agitée que futile.

      Malgré ses milliers d’anciens admirateurs, Stella Garnier se sentit seule au monde.

      

      Roxane et Thomas se rendirent à l’aéroclub d’Aix-en-Provence par un matin glacial de janvier. L’air mordant fit frissonner Thomas lorsqu’il sortit du véhicule. La ponction de moelle épinière l’avait beaucoup affaibli. Les muscles de ses bras avaient fondu et il affichait des traits marqués par la convalescence.

      — Je suis passé voir Camille, hier soir, confia-t-il, tandis qu’ils patientaient autour du petit Cessna. Elle t’embrasse.

      — Comment va-t-elle ?

      — Les médecins disent que les globules rouges ont bien remonté. Encore quelques semaines et on pourra dire qu’elle est tirée d’affaire.

      — Je suis si heureuse qu’elle guérisse. Et c’est grâce à toi, Thomas !

      Il afficha un tendre sourire.

      — Merci pour ce que tu as fait, Roxy. Je ne te remercierai jamais assez.

      — Tu n’as pas à me remercier, nous avons chacun agi en écoutant notre cœur. Maintenant, nous allons pouvoir penser à l’avenir. Avec Camille…

      L’instructeur approcha sur le tarmac.

      — Alors comme ça, monsieur de Lartigue, vous avez décidé d’emporter un passager pour votre premier vol solo ? dit-il en saluant Thomas.

      — Des passagers, oui. Je crois que je suis prêt, c’est bien votre avis, non ?

      — Bien sûr ! D’autres que vous seraient repartis en mission depuis longtemps.

      L’opération de Thomas avait eu comme conséquence de le rendre provisoirement inapte à piloter son Canadair. Logiquement, un médecin aurait dû l’examiner quatre semaines après son hospitalisation, puis, à l’issue d’un rapide test en vol avec un instructeur de la Sécurité Civile, il aurait repris la voie des airs aux commandes de son oiseau rouge et jaune. Mais Thomas avait tenu à faire preuve d’une extrême prudence. Après avoir piloté au cours de sa carrière des Mirages 2000, des Rafales et les alpha jets de la Patrouille de France, il estimait que les bouleversements intervenus dans sa vie justifiaient qu’il recommence à voler aux commandes d’un modeste monomoteur à hélice. Il avait effectué quarante heures en compagnie de l’instructeur, qui n’avait cependant pas eu besoin de plus de deux vols pour déterminer qu’il avait affaire à un pilote d’exception.

      — Mademoiselle a des notions de pilotage ? demanda le type en se tournant vers Roxane.

      — Pas la moindre, mais c’est en projet. Si Thomas vous a rassuré, je pense qu’il n’aura aucun mal à faire de même avec nous.

      — Avec nous, dites-vous ?

      À cet instant, un bruit de pétarade rauque se fit entendre. Roxane se retourna et aperçut un engin noir approchant à vive allure du parking de l’aérodrome : le T-Max de son père.

      L’horloger s’avança, encore casqué. Il retira ses gants pour serrer la main de Thomas, mais la phrase qu’il prononça en guise de salutation demeura inaudible. Roxane éclata de rire.

      — Papa, tu n’as pas besoin de ton casque de moto pour monter à bord d’un avion de tourisme ! dit-elle, amusée.

      Il retira son heaume avec empressement et Roxane put voir qu’il était stressé.

      — Tu as raison, ma grande. C’est juste que je suis en retard. Et je déteste être en retard !

      Ils prirent place sans plus de formalité à bord du Cessna, que Thomas mit en route rapidement.

      L’horloger avait insisté pour monter en place droite, à l’endroit où se trouvaient les doubles commandes, mais Thomas avait été intraitable.

      — Vous aurez plus de place à l’arrière. Et puis, comme ça, vous pourrez nous surveiller ! avait-il plaisanté.

      L’horloger ne desserra pas les dents durant le décollage. Thomas mit l’avion en palier à quinze cents pieds, puis il prit la direction du sud. Morgan se détendit un peu en admirant le paysage sur la droite de l’appareil. Aucune turbulence ne perturbait le vol. Thomas tenait simplement le manche entre le pouce et l’index.

      — Quel serait le plan si vous perdiez connaissance ? finit par demander Morgan à travers le micro de son casque audio.

      Roxane éclata de rire. Ce fut elle qui répondit.

      — Papa ! Il n’y a aucune raison que Thomas perde connaissance ! Tu peux lui faire confiance. Détends-toi et profite du vol. Nous n’allons pas tarder à passer au large de ton cher vallon des Auffes.

      De fait, le Cessna obliqua vers la gauche et survola la baie de Marseille. Thomas avait obtenu du contrôle aérien un transit côtier à basse altitude pour rejoindre les calanques.

      — Vous savez, à bord de mon Canadair, je vole plus bas que ça ! commenta-t-il, en constatant que Morgan n’était pas encore tout à fait rassuré.

      L’idée de ce vol en famille était venue à Roxane lors de sa dernière discussion avec son père. Son histoire avec Thomas était plus que sérieuse, mais Morgan ne se détendait pas assez vite à l’idée qu’elle partage la vie d’un pilote. Toute sa vie, l’horloger avait emprunté des aéronefs militaires pilotés par des femmes ou des hommes à qui il était obligé de faire confiance, mais vis-à-vis de Thomas, il maintenait une défiance inexplicable. Sans doute parce qu’il était celui entre les mains duquel Roxane avait choisi de placer sa vie.

      — Oui, bon, concentrez-vous sur le pilotage, mon garçon, dit-il. Vous avez charge d’âmes, aujourd’hui.

      Thomas sourit et descendit encore de cinq cents pieds.

      — Voilà, nous y sommes, annonça-t-il, lorsque Morgan distingua la crête des vaguelettes parcourant la baie de Marseille. Si je vous demande la main de votre fille maintenant, vous ne pouvez pas refuser ! Sinon, je nous précipite dans la mer !

      Morgan se figea.

      — Vous plaisantez, j’espère ?

      Dans les oreillettes de son casque, Roxane entendit une phrase qui emplit son cœur de joie.

      — Sur le fait que je vais nous précipiter dans la mer, oui, je plaisante, confirma Thomas. En revanche, sur le fait que j’ai l’intention d’épouser votre fille, je suis tout à fait sérieux. Mais, j’attendrai que nous soyons sur le plancher des vaches pour vous l’annoncer officiellement. Je ne voudrais pas que vous pensiez que je vous prends en otage dans ce coucou…

      L’horloger esquissa une mimique crispée. La perspective l’angoissait, mais ce garçon lui plaisait bien, finalement. Il s’obligea à ne plus surveiller le pilotage de Thomas jusqu’à la fin du vol.
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